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L E C I D 
D'APRÉS D E NOU\rEAUX DOCUMENTS 

Ich weiz wol, ir ist vil gewesen, 
die von Tristande hant gelesen: 
unde ist ir doch niht vil gewesen, 
die von im rehte haben gelesen. 

Gottfried von Strassburg, 
Trislan und Isolt, vs. 31 — 34. 

I N T R O D U C T I O N 

Decidnos por Dios, señor, 
Quien sois vos ? * 

Gil Vicente, Comedia do viuvo. 

Parmi tous les héros que l'Espagne a produits au 
moyen áge, il n'en est qu'un seul qui ait acquis une 
réputation vraiment européenne: c'est Rodrigue Diaz 
de Bivar, le Cid Campeador. Les poetes de tous les 
temps l'ont chanté. Le plus ancien monument de la 
poésie castillane porte son nom; plus de cent cin-
quante romances célébrent ses amours et ses com-
bats; Guillen de Castro, un des plus males talents de 
la Péninsule, Diamante, d'autres encoré, l'ont choisi 
pour le héros de leurs drames. Tout le monde le 

V o l . I I . i 



connait: en France, par la tragédie de Corneille, eu 
Allemagne, par la traduction que Herder a donnée du 
Romancero. 

D'oü vient ce puissant intérét, ce prestige altaché 
á ce nom ? Qu'a-t-il done fait, ce Cid, pour que 
l'Espagne en soit si fiére, pour qu'il soit devenu le 
type de tontos les vertus chevaleresques, pour qu'il 
ait jeté dans l'ombre tous ses fréres d'armes, tous les 
héros espagnols du moyen áge ? Et puis, le Cid des 
cantares, des romances, des drames, est-il bien le Cid 
de l'histoire? Ou bien n'est-il qu'une création magni­
fique des poetes de la Péninsule? 

Depuis bien longtemps , ees questions ont oceupé 
les historiens de l'Espagne et de l'Europe entiére. La 
critique historique en était encoré á ses premiers tá-
tonnements, que déja un poéte et un historien du 
XVe siécle, Fernán Pérez de Guzman *, exprima des 
doutes sur certains points de l'histoire du Cid, et 
dans le siécle oü nous sommes, le jésuite Masdeu n'a 
pas craint d'avancer que Ton ne posséde sur ce héros 
fameux aucune notice qui soit certaine ou fondée, que 
Ton ne sait absolument rien á son sujet, pas méme 
sa simple existence. Aucun autre écrivain n'a poussé 
le scepticisme aussi loin; mais il n'en est pas moins 
vrai, d'abord que certaines romances et certaines par-

1) V o y e z son poeme int i tu lé Loores de los claros varones de Espa­

ñ a , copla C C X I X (dans O c h o a , R imas i n é d i t a s del siglo X V ) . 



lies de la Crónica general renferment des erreurs et 
des íictions; ensuite que les anciens témoignages latins 
ou espagnols sont trés-rares et trés-maigres; car tout 
ce qu'on posséde en ce genre se réduit au contrat de 
mariage entre Rodrigue et Chiméne 1, et á quelques 
lignes d'une chronique latine, écrite dans le midi de 
la France, vers l'année 1141 , oü elle s'arréte. Les 
autres sources de l'histoire du Cid sont toutes posté-
rieures á l'année 1212. Ce sont de courtes notices 
qui se trouvent dans la chronique latine de Burgos, 
dans les Anales Toledanos primeros, dans le Liber Re-
gum , dans les Anuales latines de Compostelle, dans 
la chronique de Lucas de Tuy , et dans celle de Ro­
drigue de Toléde; et l'on s'est demandé si l'on pou-
vait accorder une bien grande confiance á des chroni-
queurs du XIIIe siécle, quand il s'agissait du Cid , 
qui, comrae nous l'apprend le biographe d'Alphonse V I I , 
était déjá devenu le héros des chants populaires un 
derai-siécle aprés sa mort. Nous possédons en outre 
les Gesta Roderici Campidocti, ouvrage que Risco a 
découvert dans la Bibliothéque du couvent de Saint-
Isidore á Léon, et qu'il a publié en 1792, dans un 
livre qui porte ce titre : L a Castilla y el mas famoso 
Castellano. Cette biographie assez étendue doit avoir 

1) C e document a ete pub l i é en 1601 par Sandoval { M o m s t e r i o de 

San P e d r o de C á r d e n a , fol. 43 r. — 44 v. ) , et reimprime par Sota 

(Chron i ca de los p r inc ipes de A s t u r i a s , y C a n t a b r i a , p. 651) et par 

Risco { L a C a s t i l l a , p. v i et suiv. de Tappendice). 

1 * 



été écritc avant l'année 1258, époque de la prise de 
Valence par Jacques Ier d'Aragón; car, en parlant de 
la prise de Valence par les Sarrasins aprés la mort de 
Rodrigue, l'auteur dit: «et numquara eam ulterius 
perdiderunt.» II n'est plus permis aujourd'hui de ré-
voquer en doute l'existence du manuscrit de Léon , 
comrae Masdeu l'a fait en 1805 , car ce manuscrit se 
trouve actuellement dans la Bibliothéque de l'Acadé-
mie de l'histoire á Madrid, laquelle posséde aussi un 
autre exemplaire de ce livre , exemplaire dont l'écritu-
re est du XVe siécle 1, tandis que celle du manuscrit de 
Léon, á en juger par le fac-simile des cinq premieres 
ligues que l'on trouve dans la traduction espagnole 
de l'ouvrage de Bouterwek, est du XIIe ou du com-
mencement du XIIP siécle 2. Mais il reste encoré á 
examiner si ce livre est en tout point digne de con-
fiance , comme l'ont cru Risco et Jean de Müller, le 
célebre historien de la Confédération suisse , qui a 
publié, en 1805, une histoire du Cid, ou bien si c'est 
un tissu de fables, comme Masdeu a taché de le prou-
ver dans une dissertation de 168 pages, qui se trouve 
dans le vingtiéme volume de son Historia critica de 
España. 

D'un autre cóté, on se demande s'il y a quelque 

1) V o i r le M e m o r i a l h is tór ico E s p a ñ o l , t, I V , p. x n . 

2) T e l l e est ropinion des traducteurs de Bouterwek; c'est aussi 

celle de notre savant archeologue M . le docteur J a n s s e n , que j ' a i 

consu l t é k ce sujet. 
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cliose de vrai dans l'anciemie Chansou du Cid , que 
Sánchez a publiée en 1779, et dans cette partie de 
la Crónica general oü il est question de notre héros. 
La Chanson a été regardée par Jean de Müller comme 
une source á laquelle l'historien pouvait puiser, et en­
coré de nos jours cette opinión a trouvé des défen-
seurs. Quant á la Crónica general, un savant alle-
mand, M. Huber 1, est d'avis que la partie de ce livre 
qui traite des affaires de Valonee, n'est pas, comme 
on le eroit ordinairement, fabuleuse et absurdo; il 
pense au contraire qu'il est possible que ce récit ait 
été éerit par un Arabe valencien, contemporain du 
Cid, puisqu'il est á la fois simple et circonstancié , 
mais nullement poétique, et que le Cid y apparait 
sous un jour peu favorable. 

Voilá done plusieurs questions , toutes plus ou moins 
épineuses, plus ou moins controversées jusqu'ici. 
Qu'est-ce que la chronique latine: est-elle histoire ou 
fiction? jQu'est-ce que la Chanson du Cid? Est-ce 
une chronique rimée ou bien un ouvrage d'imagina-
tion? Y a-t-il quelque chose de vrai dans la partie 
de la Crónica general qui traite du Cid, dans la chro­
nique qui porte son nom, dans les romances, dans 
la Crónica rimada qu'a publiée M. Francisque Michel ? 
Enfin , qu'était-ce que le Cid ? Qu'a-t-il fait ? Com-

1) V o y e z r introduct ion que ce savant a ajoutee a son édit ion de 

l a Chronica del C i d , Marbourg , 1844, p. L V I et svüyantes. 
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ment et pourquoi est-il devenu le héros espagnol par 
excellence ? Pourquoi son histoire, vraie ou fausse , 
est-elle devenue le théme favori des poetes du moyen 
age ? En quoi le Cid de la tradition diífére-t-il du 
Cid de l'histoire? 



P R E M I É R E P A R T I E 

LES SOURCES 

I . 

Kight weli I wote, most mighty Süveraiue, 
That all this famous ántique history 
Of some th' aboundance of an ydle brftine 
Will iudged be, and painted forgery , 
Rather then matter of iust memory. 

But let that man -with better sence advizc , 
Tbal of the world least part to us is red, 
And daily how through hardy enterprize 
Many great regions are discovered, 
Which to late age were never mentioned. 

Spenser, Tke Faerie Queene, Book II. 

Sus treib ich mauige süche, 
unz ioh an einem büche 
alie sine jebe gelas, 
wie dirre aventure was. 

Goltfried von Strassburg, 
Tristan, vs. 63 — 66. 

Une decouverte inattendue m'a mis en état de dé-
brouiller et d'éclaircir la matiére qui nous occupe. 
Pendant mon séjour á Gotha, dans l'été de l'année 
1844, j'examinai le manuscrit árabe 266, que le Ca­
talogue présente comme un fragment de l'histoire 
d'Espagne par Maccari. Je ne tardai pas á reconnai-
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tre que ce titre est faux, et que le manuscrit contient 
la premiére partie du troisiérae volume de la Dhakhira 
d'Ibn-Bassám, ouvrage qui traite des hommes de lettres 
qui fleurirent en Espagne dans le Ve siécle de l'Hégire *. 
Je ne tardai pas non plus á m'apercevoir que ce ma­
nuscrit contient un long et important passage sur le 
Cid, passage d'autant plus remarquable qu'Ibn-Bassám 
écrivit ce volume á Séville en 505 de l'Hégire2, 1109 
de notre ére , c'est-á-dire dix années seulement aprés 
la mort du Cid. Son récit est done le plus ancien de 
tous ceux que nous possédons, puisqu'il est antérieur 
de trenle-deux années á la chronique latine écrite 
dans le midi de la Franco, et ce qui en rehausse la 
valeur, c'est que l'auteur y invoque le témoignage 
d'une personne qui avait connu le Campéador. 

Le passage dont il est question, se trouve dans le 
chapitre qui roule sur Ibn-Táhir, l'ex-roi de Murcie, 
qui, aprés avoir perdu son troné, s'était établi á Va­
lonee. Je vais le traduire dans son entier, car il ne 
contient rien qui, par la suite, ne doive nous étre 
éminemment utile, et quoiqu'il soit fort difficile de 

1) V o y e z S c r i p t o r u m A r á b u m loci de A b b a d i d i s , t. I , p. 189 et 

su iv . , ou j ' a i p a i l é longuement d ' I b n - B a s s á m , de sa D h a k h i r a , du 

manuscrit d'Oxford (2e volume) et de celui de Gotha. 

2) V o y e z i b i d . , p. 197. L 'annee árabe 503 commence le 31 jui l let 

1109 et finit le 19 ju i l l e t 1110; mais i l est trés-certa in qu'Ibn-Bas­

s á m écrivit le passage en quest ion, avant le 24 janvier 1110, é p o q u e 

de l a mort de Mostain de Saragosse. C e pr ince , comme on le verra 

tout a l 'heure , vivait e n c o r é quand I b n - B a s s á m écrivit . 



í'aire passer dans une langue moderue ce slyle de rhé-
teur, hérissé de périphrases verbeuses et de raéta-
phores bizarres, je tácherai cependant de rendre les 
paroles de l'auteur aussi littéralement que je pourrai 
le faire sans nuire á la clarté et sans trop heurter le 
génie de la langue francaise: 

«Ibn-Táhir écrivit une lettre á Ibn-Djahháf, quand 
le cousin germain de ce dernier se fut révolté á Va-
lence. Nous en empruntons ce qui suit: 

«Comme les preuves que vous m'avez données de 
votre bienveillance, mon respectable ami, sont pour 
moi un habit que je n'óterai jamáis, et que vous 
m'avez imposé la reconnaissance comme un précieux 
fardeau que je ne cesserai de porter, je vais me con-
íier á vous les yeux fermés, et j'imputerai la faute 
de ce qui s'est fait á un injusto destin. Aprés sa 
révolte qui, á ce qu'il pense, l'a porté jusqu'aux 
étoiles et l'a rendu bien supérieur aux habitants du 
ciel, votre cousin (que Dieu nous fasse jouir long-
temps de ses talents!) me regardait de travers, et 
il croyait que je lui portáis envié ou que j'étais son 
rival. Mais que Dieu maudisse celui qui lui envié 
cette magnifique révolte; 

Elle n'etait faite que pour lui, et il n'était fait que pour elle 2! 

1) V o y e z le texte dans T A p p e n d i c e , n0 I . 

2) Ce v e r s , q u I b n - T á h i r place ici par ironie , est sans doute d'un 

poete anclen , et j e suppose qu'il se trouvait dans un poeme c o m p o s é 

a l a louange d'un princc. L e pronom fe'minin se rapporterait done 
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«Pilis son noble courroux s'est déchainé contre 
moi, et il m'a tracassé de toutes les manieres. Ce-
pendant je dévorais mes chagrins quelque cuisants 
qu'ils fussent; je faisais semblant de ne pas m'aper-
cevoir de ses desseins; je cacháis ma douleur si gran­
de qu'elle fút; je ne me vengeais qu'en lui faisant du 
bien. Mais aujourd'hui il a en l'idée (et il en a de 
détestables) de combler la mesure de Finiquité et de 
l'insolence, et il m'est arrivé une chose si étrange que 
je n'avais jamáis pu la supposer; aussi la cause de 
sa conduite m'est inexplicable. Quand mon messager 
est venu le trouver pour l'interroger sur certaines 
dioses, il lui a montré un visage morne et refrogné; 
il lui a tourné le dos et a fait preuve d'un insup-
portable orgueil. Néanmoins j'ai su me contenir, car 
j'ai voulu respecter la bienséance et ne faire que ce 
qui était convenable; mais ce n'est pas par respect 
pour Abou-Ahmed que je me suis contenu, et ses pro-
cédés envers moi n'ont pas été tels qu'ils dussent 
m'empécher d'agir. 

«Je le jure solennellement: si le destin vous conduit 
vers moi et que je me trouve encoré ici , je vous 
ferai goúter tous les plaisirs et je vous porterai sur 
les mains, vous et vos amis1. Mais que Dieu vous 

au mot ¿ L w L j J t , et le sens serait: « l e t r o n é n'etait fait que pour l u i , 

et i l n'était fait que pour le t roné . * 

1) Dans le texte , I b n - T á h i r se compare íi un chameau, et i l dit : 
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laisse longlemps dans votre demeure, et qu'il la pro-
lége conlre les raalheurs! Qu'il vous conserve votre 
haute dignité qui vons servirá de marchepied ponr 
arriver á des charges encoré plus éminentes! Que 
l'élévation de celui dont je vous ai parlé, ne vons 
porte pas malheur, mais que sa chute vons porte 
honheur! Car on ne souffre pas longtemps un homme 
tel que lui; il ne reste pas longtemps en place, et on 
ne lui accorde pas un long délai!» 

«Abou-'l-Hasan 1 dit: Cet Abou-Abdérame ibn-Táhir 
vécut assez longtemps ponr étre témoin de la chute 
de tons les princes des petites dynasties, et de la cala-
mité qui frappa les mnsulmans de Valonee ; calamité 
qui fut causée par le tyran le Campéador, que Dieu 
le mette en piéces! II fut alors jeté en prison dans 
cette Marche, Tan 488 2. De sa prison, il écrivit á 
un de ses amis une lettre oú il dit: 

«Je vons écris au milieu du mois de Cafar. 
Nous sommes devenus prisonniers aprés une snite 
de malheurs si graves qu'ils n'ont jamáis en leurs 
pareils. Si vous ponviez voir Valonee (que Dieu venil-

« j e vous porterai sur mes é p a u l e s et sur mon dos, vous et vos 

a m i s . » 

1) Cest -a-dire Ibu-Bass^m (Abou-' l -Hasan A l i i b n - B a s s á m ) , com-

me porte le man. B . 

2) Cette date est fausse , comme nous le verrons plus tard. I b n -

T á h i r e'crivit l a lettre qu'on v a l i r e , au mil ieu de ^afar 487 , c'est-

h-dire le 6 mars 1094. I I était alors prisonnier dans le camp du 

C i d , auquel i l avait e'te l i v r é par Ibn-Djahháf . 
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le la íavoriser d'im regard et luí rendre sa lumiére!), 
si vous pouviez voir ce que le destín a fait d'elle et 
de son peuple, vous la plaindriez, vous pleureriez ses 
malheurs; car les calamités lui ont enlevé sa beauté ; 
elles n'ont laissé aucune trace de ses lunes ni de ses 
étoiles! Ne me demandez done pas ce que je souffre, 
quelles sont mes angoisses, quel est mon désespoir! 
A présent je suis obligé de racheter ma liberté au prix 
d'une raneen, aprés avoir affronté des périls quim'ont 
presque oté la vie. II ne me reste d'autre espoir 
que la bonté de Dieu, á laquelle il nous a accoutu-
més , et sa bienveillance qu'il nous a garantie. Je 
vous ai fait partager mes chagrins, car il faut tout 
partager avee son ami, et je connais votre fidélité 
et le bienveillant intérét que vous me portez. Je Tai 
fait aussi pour pouvoir demander de vous une sincére 
et fervente priére en ma faveur: peut-étre une telle 
priére sera-t-elle suivie de ma mise en liberté, car 
Dieu (son nom soit gloriíié!) aime á exaucer les prié-
res. Puissiez-vous toujours voir ses bénédictions dans 
l'endroit oü vous vous trouvez!» 

«Abou-'l-Hasan dit: Puisque nous avons parlé de 
Valence, nous devons faire connaitre la calamité qui 
la frappa, et nous devons diré quelque chose de la 
guerre dont cette province fut le théátre: guerre dont 
la course précipitée ne se prolongea que írop long-
temps pour l'Islám, et que les grands et perpétuels 
efTorts d'hommes juslement inquiets ne purent répri-
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mer. Nous devons aussi faire connaítre les raisons 
des crimes commis pendant cette guerre, et des 
maux que les musulmans eurent á endurer; nous 
devons nommer ceux qui marchérent sur le chemin 
de cette guerre, ceux qui entraient et sortaient pal­
les portes de ees combats acharnés. 

« R E C I T D E L A CONQUÉTE D E V A L E N C E P A R L ' E N N E M I , E T D E 

L A R E N T R E E D E S MCSÜLMAKS DANS C E T T E Y I L L E . 

«Abou-'l-Hasan dit: Dans le quatriéme volume 1, 
nous placerons, s'il plait á Dieu, quelques sentences 
et quelques phrases, qui feront voir comment Alphon-
se (que Dieu le mette en piéces!) , le tyran des Gali-
ciens, ce peuple infidéle, s'empara de la ville de To­
ledo , cette perle plácée au milieu du collier, cette 
tour la plus élevée de l'empire dans cette Péninsule. 
Nous expliquerons alors les raisons qui firent obtenir 
á Alphonse le gouvernement de cette ville, et qui lui 
accommodérent la un doux lit, de sorte qu'il maniát 
aisément les habitants, dorénavant semblables á des 
chameaux dóciles, et qu'il établít sa résidence dans 
ees hautes murailies. Yahyá ibn-Dhí-'n-noun, qui por-
tait le surnom royal d'al-Cádir-billáh, fut celui qui 
attisa le premier le feu de la guerre, et le fit flam-
ber. Lorsqu'il céda Toledo (que Dieu veuille renou-
veler sa splendeur passée et récrire son nom sur 

1) C e q u a t r i é m e volume n"existe pas en E u r o p e , ou du moins on 

ne T a pas encoré trouve. 
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le registre des villes musulmanes!) á Alphonse, il 
stipula que ce dernier s'engagerait á lui soumettre 
la rebelle Valence, et á lui préter son appui pour 
conquérir et oceuper cette capitale, cet appui dút-il 
étre exigu; car Cádir savait qu'auprés d'Alphonse il 
ne serait qu'un prisonnier ou un domestique. II se 
mit done en route; mais les portes des cháteaux se 
fermérent devant lui, et les auberges ne voulurent pas 
le recevoir. A la fin il arriva á la forteresse de 
Cuenca, auprés de ses partisans, les Beni-'l-Faradj, 
ainsi que nous le raconterons, s'il plait á Dieu, dans 
le quatriéme volume. Les Beni-'l-Faradj étaient ses 
serviteurs les plus fidéles et les aveugles exécuteurs 
de ses ordres, aussi bien de ceux qu'il avouait que 
de ceux qu'il démentait. Au commencement, ce fut 
par leur appui qu'il parvint á son but; á la fin, ce 
fut auprés d'eux qu'il se retira. Puis il commenca 
á se mettre en relation avec Ibn-Abdalaziz; il sut 
coudre excuses á excuses, et dans ses lettres il don-
na á son affaire un tour spécieux. Ibn-Abdalaziz riait 
rarement alors, mais il pleurait souvent: quelquefois 
il disait ce qu'il pensait, mais ordinairement il le 
cachait. Les astres roulent toujours, et l'ordre de 
Dieu s'exécute quoi qu'il arrive! 

«Sur ees entrefaites, on apprit qu'Ibn-Abdalaziz 
avait rendu le dernier soupir, et que ses deux fils se 
querellaient á Valence. Alors Ibn-Dhi-'n-noun se 
rendit vers cette ville aussi rapidement que les catas 
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lombent sur les bords de l'eau 1, et il y arriva á l'im-
proviste, ainsi qu'un espión vient interrompre tout á 
coup un rendez-vous d'amour. 

«Plus tard, dans l'année 479, les princes de notre 
pays se mirent en rapport avec l'émir des musul-
mans 2 (que Dieu lui soit propice!), ainsi que nous 
l'avons dit plus baut, et celui-ci remporta sur le ty-
ran Alphonse (que Dieu le mette en piéces!) cette 
gloríense victoire du vendredi, comme nous l'avons 
raconté 3. Alphonse (que Dieu le maudisse!) retourna 
alors vers son pays; mais il ressemblait á un oiseau 
dont les ailes ont été brisées, á un malade qui a de 
la peine á respirer. Alors la poitrine de ce Yahyá 
ibn-Dhi-'n-noun se trouva dégagée; il aspira l'air vi­
tal , et, heureux d'avoir encoré un souííle de vie, il 
fit ce que íirent tous les autres princes: il conclut 
une alliance avec l'émir des musulmans. 

«Mais, comme nous l'avons dit, le mauvais vouloir 
des princes augmenlait tous les jours, et leurs calom-
nies mutuelles rampaient de l'un á l'autre. Dieu per-
mit alors á l'émir des musulmans de déjouer leurs 

1) L e cata est une e s p é c e de perdrix; M . de Sacy en a par l é fort 

au long dans sa Chrestomathie á r a b e (t. I I , p. 367 et suiv.) . C h a n -

f a r á , dans le magnifique poeme (vs. 36 et suiv.) que M . F r e s n e l a 

traduit avec tant de talent et de bonheur , se glorifie q u e , grace a 

r e x t r é m e rapidi té de sa course, i l a n i v e avant les c a í a s a l a citerne. 

2) T e l était le titre que portait Yousof ibn-Te'choufín l 'Almoravide. 

3) I I s'agit ici de l a bataille de Z a l l a c a , l i v r é e le vendredi 23 oc-

tobre 1086. 
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intrigues, de guérir les raaux que causait leur ja-
lousie, et de délivrer tous les musulmans de leurs 
mauvaises actions et de leurs desseins abominables. 
II commenca á le faire, ainsi que nous í'avons dit, 
dans l'année 483. Son autorité fut reconnue aussitót 
dans toutes les provinces, et , dans les priéres publi­
ques, les prédicateurs prononcaient son nom avec or-
gueil. Pendant le reste de l'année 483, et pendant 
l'année suivante , il continua á chasser les roitelets de 
leurs trónes, ainsi que le soleil chasse les étoiles de-
vant lu i , et á faire disparaitre jusqu'aux derniers 
vestiges de leur puissance. A cette occasion Abou-
Tammám ibn-Riyáh composa ce vers: 

Leurs pays ressemblent á des femmes qu'un destín inexo­
rable forcé á divorcer d'avec leurs epoux. 

Et quand les Beni-Abbád eurent été detrónés, Abou-
'1-Hosain ibn-al-Djadd composa ceux-ci, dans lesquels 
il fait allusion , je crois , au seigneur de Majorque 1: 

AUez diré á celui qui espere pouvoir dormir tranquille-
ment: Vos reins sont bien loins de la conche! Qnand vous 
voyez que le destín a brisé en piéces les montagnes de Kadh-
wá2, que croyez-vous qu'íl fera d'un papillon? 

1) L e seigneur de Majorque était alors N á c i r - a d - d a u l a Mobaschir. 

I I avait é t é n o m m é au gouvernement de cette ile par A l í i b n - M o d j é -

h i d , l e seigneur de D é n i a ; mais quand celui-ei eut é t é p r i v é de ses 

É t a t s parMoctadir de Saragosse, i l s1 était dec laré i n d é p e n d a n t . V o i r 

Ibn-Kha ldoun , m a n . , t. I V , fol. 28 v. 

2) R a d h w á est le nom d'une chaine de montagnes prés de M é d i n e . 

C e s t ici que le poete fait allusion aux Abbadides , qyCh, cause de 
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s Quand Ahmed ibn-Yousof ibn-Houd, celui qui, au-
jourd'hui encoré, gouverne la Marche de Saragosse *, 
s'apercut que les soldats de l'émir des musulmans 
sortaient de chaqué déíilé, et que, du haut de tous les 
beífrois, ils épiaient ses frontiéres, il hala aprés eux 
un chien de Galice 2, appelé Rodrigue et surnommé 
le Campéador. C'était un homme qui faisait métier 
d'enchaíner les prisonniers; il était le fléau du pays; 

leur bravoure et de lem* puissance, i l compare k de hautes mon-

tagnes. 

1) A h m e d M o s t a i n , roi de Saragosse , mourut dans cette m é m e 

a n n é e 503 , oíx I b n - B a s s á m écrivi t . I b n - a l - A b b á r (p. 224) donne l a 

date precise de l a mort de ce pr ince , quand i l dit -. « I I fut tue dans 

l a guerre sa inte , non loin de T u d e l e , le l u n d i , 1er j o u r de Redjeb 

de l ' a n n é e 5 0 3 . « L e 1er Redjeb 503 tombe reellement un l u n d i , et 

i l repond au 24 janv ier 1110. L a mort de Mostain est fixée k l a 

m é m e a n n é e dans une charte de Sainte-Marie d ' Y r a c h e , que cite 

Moret ( A m a l e s de N a v a r r a , t. I I , p. 83) . Dans une autre c h a r t e , 

cite'e par Blancas ( A r a g ó n , rer . comment., p. 6 3 7 ) , on l i t : « F a c t a 

carta E r a 1148, anno quo mortuus est Almustahen super V a l t e r r a « — 

Val t i erra se trouve pres de T u d e l e , au nord de cette vi l le — « e t 

occiderunt eum milites de Aragone et d« P a m p i l o n a , noto die Y u n . 

K a l . A p r i l . Regnante Domino nostro l esu Chr i s to , et sub eius gratia 

A n f u s u s , " — Alphonse 1er, roi d ' A r a g ó n et de N a v a r r e , le mar i 

d'Urraque de Casti l le et de L é o n — " gratia D e i Imperator de, L e o n e 

et R e x totius Hispanias , maritus roeus.« B l a n c a s , B r i z M a r t í n e z 

( H i s t . de San J u a n de l a P e n a , p. 7 2 4 ) et Moret (loco l a ú d , et 

p. 86) ont conclu de l a que Mostain mourut le 24 mars (qui tombe 

un jeudi) 1110; mais l a date qui suit les mots solennels noto d i e , 

est i c i , comme toujours , celle ou l a charte a éte é c r i t e , et non celle 

de T e v é n e m e n t dont i l vient d'étre par lé en p a r e n t h é s e . L a charte 

n'indique done pas le j o u r , mais seulement l ' a n n é e , ou Mostain 

fut tué . 

2) P a r le mot G a l i c e , I b n - B a s s á m et les auteurs de son temps en-

tendent la Castil le et L é o n . 

V e l . I I . 2 
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il avait livré aux roitelets árabes de la Péninsule plu-
sieurs batailles, dans lesquelles il leur avait causé des 
maux de toute sorte. Les Beni-Houd l'avaient fait 
sortir de son obscurité *; ils s'étaient servis de son 
appui pour exercer leurs violences et exécuter leurs 
vils et méprisables projets; ils lui avaient livré diífé-
rentes provinces de la Péninsule, de sorte qu'il avait 
été á méme de parcourir les plaines en vainqueur et 
de planter sa banniére dans les plus bolles villes. Aussi 
sa puissance était devenue tres-grande, et il n'y avait 
contrée d'Espagne qu'il n'eút pillée. Quand done cet 
Ahmed, de la famille des Beni-Houd, craignit la chute 
de sa dynastie et qu'il vit ses affaires s'embrouiller, 
11 voulut placer le Campéador entre soi et l'avant-garde 
de l'armée de l'émir des musulmans. Par conséquent, 
il lui fournit l'occasion d'entrer sur le territoire va-
lencien, et lui donna de l'argent et des troupes. Le 
Campéador mit done le siége devant Valonee, oú la 
discorde avait éclaté et oü les habitants s'étaient di-
visés en plusieurs factions. Voici pourquoi. Quand 
le faqui Abou-Ahmed ibn-Djahháf, qui remplissait alors 
á Valonee l'emploi de cadi, vit d'un cóté la nómbren­
se armée des Almorávides, et de l'autre, ce tyran que 
Dieu maudisse, il excita une sédition. II prit exem-
ple sur le filón qui a d'excellentes occasions pour 

1) H ne faut voir ic i qu'unc de ees phrases de rheteur , qui en 

disent plus que l'auteur n'en voulait d iré . 
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exercer son métier quand il y a de la rumeur sur le 
marché; il voulut obtenir le gouvernement en trom-
pant les deux partís; mais il avait oublié l'histoire du 
renard et des deux bouquetins l . D'abord il prit á 
son service un petit nombre des soldats de l'émir des 
musulmans; puis il fondit avec eux sur le palais du 
méchant Ibn-Dhí-'n-noun, dans un moment oü celui-ci 
ne se tenait pas sur ses gardos et oú ses soldats 
n'étaient pas auprés de lu i , de sorte qu'il n'avait 
d'autres défenseurs que ses larmes, et que personne 
ne pouvait le plaindre, hormis le fer de la lance (qui 
le frappa). Alors il le tua, dit-on, par la main de 
l'un des Beni-'l-Hadidí, qui voulait venger ceux de 
ses parents qu'Ibn-Dhi-'n-noun avait tués , ou qu'il 
avait privés de leurs dignités. (L'histoire de ees Be-

1) U n renard vit un jour deux bouquetins qui se donnaient trés-

chaudement des coups de corne; leur sang coulait a grands flots. H 

faut profiter de tout, pensa le rusé compere, et i l se mit k l é c h e r le 

sang qu'avaient perdu les deux cliampions. Mais ceux-ci q u i , k ce 

qu'il parai t , avaient des idees tres-rigides sur l a p r o p r i é t é , ne g o ú -

terent nullement Fidce du fin matois: oubliant leur querel le , i ls Tat-

taquerent tous les deux et le tuerent sur l a place. 

JTe'tais dans le m é m e cas q u I b n - D j a h h á f : comme l u i , j 'ava is ou­

b l i é cette fable , que j 'avais pourtant l ú e dans B i d p a i (p. 94). M o n 

excellent a m i , M . D e f r é m e r y , a eu l a b o n t é de me le rappeler , en 

ajoutant qu'elle est r a c o n t é e aussi dans le Pan tcha tan t ra ( l ivre I , 

chap. int i tu lé Aventures de De 'va-Sarma, c i té par A u g . Loise leur des 

L o n g c h a m p s , E s s a i sur les f eb les indiennes et sur leur in t roduct ion en 

E u r o p e , p. 3 3 , 34) , dans V A n w á r i Sohai l i (édit . de 1829 , p. 72) et 

dans VHomayoun námeh (Cantes et fiables indiennes de B i d p a i et de 

Lo lcman , traduites p a r G a l l a n d , t. I , p. 310 , 311) . 

2 * 
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ni-'l-Hadidí sera raconlée plus tard, s'il plait á Dieu, 
et les détails en seront exposés dans ce livre, á l'en-
droit convenable K ) A l'occasion du meurtre d'Ibn-
Dhi-'n-noun Cádir par Ibn-Djahháf, Abou-Abdérame 
ibn-Táhir composa ees vers: 

Doucement, ó toi dont un ceil est bleu et l'autre noir 2, 
car tu as commis un crime horrible: tu as tue le roi Yahyá, 
et tu t'es revétu de sa tunique 3. Le jour oü tu seras ré-
compensé comme tu le mérites, viendra inévitablement! 

« Quand Abou-Ahmed eut exécuté son projet, et que 
son pouvoir, á ce qu'il prétendait, se fut affermi, 
des troubles éclatérent et les glaives se tournérent 
les uns centre les autres. II n'y avait lá rien d'éton-
nant, car Abou-Ahmed se trouva obligé de régler les 
affaires publiques dont il n'avait jamáis sondé les se-
crets, de remplir des fonctions administratives dont 
il n'était pas habitué á s'acquitter avec rapidité, dont 
il ne connaissait pas les difficultés nombreuses; il ne 
savait pas que gouverner est tout autre chose que de 
diré á des hommes qui se disputent, ce que comman-
de la loi; il ne savait pas que commander des trou­
pes est tout autre chose que de déclarer tel contrat 
de plus grande valeur que tel autre, ou de faire un 

1) D ' a p r é s le man . B . , le passage auquel I b n - B a s s á m renvoie i c i , 

se trouve dans le quatr i ém e volume de son ouvrage. 

2) Quand on lit v _ á Á 5 > - ^ t , comme porte le m a n . B . , i l faut tra-

d u i r e : « ó to i , l 'homme aux jambes torses. * 

3) C'est-a-dire, tu f e s approprie' les v é t e m e n t s r o y a u x , tu as usur­

p é le t r o n é . 
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choix entre dilléreuls témoignages. II ne s'occupa que 
des trésors d'Ibn-Dhi-'n-noun, dont il s'était rendu 
maitre, et ees trésors lui faisaient oublier qu'il était 
de son devoir de réunir des soldats et d'adrainistrer 
les provinces. II fut abandonné par la petite troupe 
almoravide qu'il avait prise á son service , et dans 
laquelle les Valenciens voyaient leur meilleur appui 
centre les périls dont les menacait la présence de leur 
eruel ennemi. 

«Rodrigue désira done plus ardemment que jamáis 
de s'emparer de Valonee. II se craraponna á eette 
ville comme le créancier se cramponne au débiteur; 
il Taima comme les amants aiment les lieux oü ils 
ont goúté les plaisirs que donne Tamour. II lui cou-
pa les vivres, tua ses défenseurs, lui causa toutes 
sortes de maux, se montra á elle sur chaqué colline. 
Combien de superbes endroits (oü Ton n'osait former 
le voeu d'arriver, que les lunes et les soleils n'osaient 
espérer d'égaler en beauté) dont ce tyran s'empara et 
dont il profana le mystére! Combien de charmantes 
jeunes filies (quand elles se lavaient le visage avec du 
lait, le sang jaillissait de leurs joues; le soleil et la 
lune leur enviaient leur beauté; le corail rivalisait 
avec les perles dans leur bouche) épousérent les poin-
tes de ses lances, et furent écrasées sous les pieds 
de ses insolents mercenaires! 

a La faim forca les Valenciens á manger des ani-
maux immondes. Abou-Ahmed ne savait que faire; 
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Ies maux dont il était lui-méme la cause, lui avaient 
fait perdre la léte. II implora le secours de l'emir 
des musulmans, quoique celui-ci fút á une grande dis-
tance; quelquefois il put lui faire entendre ses plaintes 
et l'exciter á venir le secourir; d'autres ibis on Ten 
empécha. L'érair des musulmans prenaít intérét á son 
sort; mais comme il était loin de Valence et que le 
destin en avait disposé autrement, il ne put le secou­
rir assez tót. Lorsque Dieu a résolu une chose, il lui 
ouvre les portes et aplanit les obstados! 

«Le tyran Rodrigue obtint l'accomplissement de ses 
infames souhaits. II entra dans Valence Tanuée 488 1, 
en usant de fraude, selon sa coutume. Le cadi s'était 
humillé devant lui; il l'avait reconnu pour son sou-
verain et il avait obtenu de lui un traité. Mais ce 
traité ne fut pas observé longtemps, Ibn-Djahháf res­
ta pendant peu de temps auprés de Rodrigue, qui 
s'ennuyait de sa présence et qui voulait le faire tom-
ber. II en trouva le moyen, dit-on, au sujet d'un 
trésor d'une trés-grande valeur, qui avait appartenu 
á Ibn-Dhí-'n-noun. Rodrigue, des qu'il fut entré dans 
Valence, avait interrogé le cadi á ce propos, et l'a­
vait fait jurer,en présence d'un grand nombre d'hom-
mes des deux religions, qu'il ne possédait pas ce tré­
sor. Le cadi avait prété les serments les plus solen-
nels; il ne savait pas quelles calamités et quelles dou-

1) Cette date est fausse, comme Tobserve tres-bien Ibn-a l -Abbar . 

ITauteur aurait d ú d i r é : Tannee 487. 
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leurs Tavenir lui réservait! Rodrigue avait conclu 
avec lui une convention eu présence des deux partís, 
convention qui avait été signée par les liommes les 
plus considérés des deux religions, et oü il avait 
été déclaré que, si dans la suite Rodrigue trouvait ce 
trésor chez le cadi, il aurait le droit de lui retirer sa 
protection et de verser son sang. Peu de temps aprés. 
Rodrigue découvrit que le cadi possédait ce trésor; ü 
le prétendit du raoins, mais peut-étre n'était-ce qu'un 
faux prétexte. Quoi qu'il en soit, il lui enleva ses 
biens et le íit torturer de raéine que ses íils, jusqu'á 
ce que le malheureux cadi, accablé de douleur, n'es-
pérát plus rien; puis il le fit Lrúler vif. Un témoin 
oculaire m'a raconté que le cadi fut enfoncé jus-
qu'aux aisselles dans une fosse qui avait été creusée 
á cet effet, et que, lorsque le feu eut été allumé 
autour de lui, il rapprocha de son corps les tisons 
ardents, afín de háter sa mort et d'abréger son sup-
plice. Que Dieu veuille écrire cet acte sur la page 
oü il a enregistré les bonnes actions du cadi; qu'il 
veuille le regarder córame suffisant pour effacer les 
péchés qu'il avait corarais; que dans la vie futuro, il 
daigne nous épargner ses douloureux chátiraents, et 
nous aider á faire des choses qui nous raéritent son 
approbation! 

«Le tyran (que Dieu le maudisse!) voulut alors 
brúler aussi la ferarae et les filies du cadi; raais un 
des siens le pria d'épargner leur vie, et aprés avoir 
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éprouvé quelques diñicultés, il le íit abandonner son 
projet. II préserva done ees femmes du supplice que 
Rodrigue voulait leur faire souífrir. 

«Cette terrible calamite fut un coup de foudre pour 
tous les habitants de la Péninsule, et couvrit toutes 
les classes de la société de douleur et de honte. 

«La puissance de ce tyran alia toujours en crois­
sant, de sorte qu'il fut un lourd fardeau pour les 
contrées basses et pour les contrées élevées, et qu'il 
remplit de crainte les nobles et les roturiers. Quel-
qu'un m'a raconté l'avoir entendu diré, dans un mo-
ment oú ses désirs étaient trés-vifs et oü son avidité 
était extrérae: — Sons un Rodrigue cette Péninsule a 
été conquise, mais un autre Rodrigue la délivrera; — 
parole qui remplit les coeurs d'épouvante, et qui fit 
penser aux hommes que ce qu'ils craignaient et re-
doutaient, arriverait bientót! Pourtant cet homme, le 
fléau de son temps, était par son amour pour la gloi-
re , par la prudente fermeté de son caractére et par 
son courage héroique, un des miracles du Seigneur. 
Peu de temps aprés, il mourut á Valence d'une mort 
naturelle. La victoire suivait toujours la banniére de 
Rodrigue (que Dieu le maudisse!); il triompha des 
barbares; á différentes reprises il combattit leurs 
chefs, tels que Garcia, surnommé par dérision Rou-
che-Tortue, le comte de Rarcelone 1 et le fils de Ra-

1) Dans le texte ¡1 y a le p r i m e (ou U che f ) des F rancs . L e s 
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mire 1: alors il mit en fuite leurs armées, et tua 
avec son petit nombre de guerriers leurs nombreux 
soldats. On étudiait, dit-on , les livres en saprésence; 
on lui lisait les faits et gestes des anciens preux de 
l'Arabie, et quand on en fut arrivé á l'histoire de 
Moballab, il fut ravi en extase et se montra rempli 
d'admiration pour ce héros. 

«A cette époque Abou-Ishác ibn-Khafádja composa 
sur Valonee les vers suivants 2: 

Les glaives ont sévi dans ta cour , ó palais! La misére 

historiens árabes plus modernes donnent indistinctement le nom de 

P r a n c s h tous les peuples chretiens de la Pen insu le ; mais I b n - B a s -

s á m donne constamment aux Castil lans et aux L é o n a i s le nom de 

Ga l i c i ens , aux Navarrais celui de Basques , et aux Catalans celui de 

F r a n c s . L a C r ó n i c a general les appelle aussi Franceses. L e s trou-

badours appellent ordinairement les Catalans par leur nom v é r i t a b l e ; 

mais quelquefois ils leur donnent aussi celui de F r a n c s . V o y c z , par 

exemple , Tappel h, l a croisade contre TAlmohade Yacoub A l m a n z o r , 

par Gavaudan le V i e u x ( a p u d E a y n o u a r d , Choix des poe'sies or ig ina­

les des t roubadours , t. I V , p. 87). O n sait que la Catalogue était un 

fief fran9ais. 

1) Tous les rois d ' A r a g ó n portcnt chez les Arabes le nom de J i l s 

de JRamire. 

2) L e cé l ebre poete I b n - K h a f á d j a étai t n é a A l c i r a en 1058, et 

mourut en 1139. I b n - B a s s á m (man. de G o t h a , fol. 144 r. — 183 v . ) , 

I b n - K h á c á n { C a l & y i d , L i v r e I V , ch. 1er) et I b n - K h a l l i c a n (t. I , 

p. 1 9 , 20 éd. de S lane) lu i ont consacré des articles. Son D í w á n se 

trouve dans l a B i b l i o t h é q u e de T E s c u r i a l (n0 376) , dans celle du 

m u s é e asiatique k Sa int -Pétersbov irg , dans celle de Copenhague, dans 

celle de C i d Hammouda a Constantine, et enfin dans l a B i b l . i m p é -

riale (Asse l in 418 , 1518 du suppl. ar . ) . M . D e f r é m e r y a eu l a bon-

té de feuilleter ce dernier exemplaire , mais i l n'y a pas t r o u v é les 

quatre vers que cite I b n - B a s s á m . 
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et le feu ont détruit tes beautés ! Quand á present on te 
contemple , on medite longteinps et on pleure. . . . Ville in-
fortunée! Tes liabitants ont été les pelotes que se ren-
voyaient les desastres; toutes les angoisses se sont agitées 
dans tes rúes desertes ! La main du malheur a écrit sur les 
portes de tes cours : Tu n'es plus toi-méme ; tes maisons ne 
sont plus des maisons ! 

«Quand l'émir des musulmans (que Dieu lui soit 
propice!) eut entendu celte affreuse nouvelle et qu'il 
eut appris cet horrible malheur, il íit de grands ef-
forls; Valence lui était un fétu dans l'oeil; il ne son-
geait qu'á elle; elle seule occupait ses mains et sa 
langue. Ayant envoyé pour la reconquérir des trou­
pes et de l'argent, il tendit ses lacets. Le sort des 
armes fut inégal: tantót la victoire se déclara pour 
l'ennemi, tantót pour les troupes de Témir des mu­
sulmans. A la fin, celui-ci effaca la honte qui avait 
frappé la ville, et lava les outrages qu'elle avait re^ 
cus. Le dernier des généraux qu'il y envoya á la 
tete d'une nómbrense armée, fut l'émir Abou-Moham-
med Mazda)i 1, la pointe de l'épée de l'émir des mu­
sulmans et le cordón dont celui-ci se servait pour en-
filer ses perles. Dieu lui fit conquérir la ville et per-
mit qu'elle fút délivrée par lu i , dans le mois de Ila-

1) C e nom etant cTorigine berbere , les lexicographes árabes n'en 

donnent pas l a prononciation; mais j ' a i cru devoir suivre celle que 

Yon trouve dans un man. d l b n - K h a l d o u n que p o s s é d e l a B i b l . de 
o -

P a r í s { ^ l \ ó j A ) , et dans une ancienne chronique espagnole, les 

Anales Toledanos I I (p. 403 : A l m a z d a l i ; Tarticle est de trop). 
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madlián 1 de l'année 495. Que Dieu veuille Jui as-
signer une place dans le septiéme ciel, et qu'il daigne 
le récompenser de son zéle et de ses combats pour la 
sainte cause, en lui accordant les plus belles recom­
penses qui soient réservées á ceux qui ont pratiqué la 
vertu! 

«A cette époque, Abou-Abdérarae ibn-Táhir écrivit 
au vizir Abou-Abdalmelic ibn-Abdalaziz une lettre oú 
il dit: 

«Je vous écris au milieu du mois béni 2; nous 
avons remporté la victoire, car les musulmans sont 
entrés dans Valonee (que Dieu veuille lui rendre la 
forcé!), aprés qu'elle a été couverte de honte. L'en-
nemi en a incendié la plus grande partie, et il l'a 
laissée dans un tel état qu'elle est propre á stupéíier 
ceux qui s'informent d'elle, et á les plonger dans une 
silencieuse et raorne méditation. Elle porte encoré 
les vétements noirs dont il Ta couverte; son regard 
est encoré voilé, et son coeur qui s'agite sur des 
charbons ardents, pousse encoré des soupirs. Mais 

1) C e renseignement est inexact. E n 4 9 5 , R a m a d h á n commengait 

le 19 j u i n et finissait le 18 jui l let 1002; mais cTaprés I b n - a l - A b b á r 

(dans F A p p e n d i c e , n0 I I ) , Va lence fut reconquise dans le mois de 

Eedjeb 495 , et I b n - a l - K b a t í b donne la date precise , a savoir le 15 

Kedjeb , c'est-a-dire, le 5 mai 1102. L e s Anales Toledanos I disent 

de m é m e : « E l R e y D . Alfonso d e x ó deserta á Va lenc ia en el mes 

de M a y o , E r a 1140.// L e fait est qu'Ibn-Bassam a t iré une fausse 

c o n c l u s i ó n de l a lettre d l b n - T á h i r . 

2) R a m a d h á n . 
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son corps délicieux lui reste; il lui reste son terrain 
élevé qui ressemble au muse oclorant et á l'or rouge, 
ses jardins qui abondent en arbres, son fleuve rempli 
d'eaux límpidos ; et grácc á la bonne étoile de l'émir 
des musulmans et aux soins qu'il lui vouera, les té-
nébres qui la couvrent se dissiperont; elle recouvrera 
sa parure et ses bijoux; le soir elle se parera de nou-
veau de ses robes magnifiques; elle se montrera dans 
tout son éclat, et ressemblera au soleil quand il est 
entré dans le premier signe du zodiaque i . Louange 
á Dieu, le roi du royanme éternel, parce qu'il Ta 
purgée des polythéistes! A présent qu'elle a été ren-
due á l'Islám, nous pouvons de nouveau nous glorifier 
d'elle, et nous consoler des douleurs que le destin et 
la volonté de Dieu avaient causées.» 

«Vers la méme époque 2, il écrivit au vizir et fa-
qui Ibn-Djahháf cette lettre de condoléance sur la mort 
de son cousin germain qui avait été brúlé et dont 
nous avons parlé plus haut: 

«Un homme qui conime vous (que Dieu veuille vous 
épargner les malheurs!) est plein de religión et iné-
branlable dans la foi, qui a une conscience puré, qui 
cherche en vain son égal, qui a une incontestable su-

1) O n sait que le soleil entre dans le signe du bél ier k Tequinoxe 

du printemps. 

2) P l u s t a r d , lit-on dans le man. A . ; mais i l est certain que l a 

lettre suivante a é té écrite longtemps avant celle qu'Ibn-Bassam 

vient de rapporter. 
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périorité d'esprit et qui connait les vicissitudes de la 
fortune, •— un tel homme supporte patiemment les 
calaraités; il les dédaigne et Ies méprise, car il sait 
que telles sont les vicissitudes du destin et de la for­
tune , qu'il y a un temps oü il faut mourir, et que le 
sort a réglé d'avance tout ce qui arrive. Eh bien! le 
malheur (plaise á Dieu qu'il ne vous atteigne jamáis 
et que jamáis il ne nous vous enléve!) a voulu que le 
faqui, le cadi Abou-Ahmed (que Dieu luí pardonne ses 
péchés!) fút privé de sa haute dignité et mis á mort. 
Les étoiles de la gloire, je le jure , ont disparu alors 
que cet homme honorable a péri; les cieux de la no-
blesse ont versé des larmes quand il lomba et quitta 
ce monde. En eífet, par sa belle conduite et par le 
secours qu'il prétait aux infortunés, il ressemblait á 
la pluie pendant un été stérile, au lait pendant le 
temps oü Ton n'en trouve que difficilement; loin d'étre 
cruel, il aimait á pardonner les oífenses; il était af-
fable envers ses voisins et fort estimé par ses amis; 
il séduisait les coeurs par ses maniéres courtoises, et 
asservissait les hommes libres par sa bonté. A pré-
sent qu'il est mort et que le feu a consumé ses mein-
bres, le monde porte le deuil. Comme il gouvernait 
la ville avec soin et qu'il exterminait ses ennemis, elle 
verse maintenant sur lui des larmes aussi ahondantes 
que les gouttes d'une pluie de printemps, et partout 
elle déplore sa perte. Oh! que la mort Ta enlevé 
vite! Et cela dans un temps oú il était votre joie, 
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oü il vous avait donne la gloire pour collier, et oü il 
avait elevé votre puissance au-dessus de toute autre! 
Mais ayons confiance, si grand que soit notre mal-
heur, car nous avons été créés par Dieu et nous re-
tournerons vers lui; sachons supporter notre perte 
avec une résignation dont Dieu nous récompensera lar-
gement dans la vie futuro, quoique nous ayons toute 
raison de nous affliger, puisque le trépassé était d'une 
origine illustre, qu'il était pour nous une montagne 
inaccessible á nos ennemis, et un asile situé sur la 
hauteur. Le méme malheur nous a frappés tous les 
deux; mais táchons de nous consoler; si nous y réus-
sissons, ce sera pour nous le plus précieux trésor 
dans l'autre vie, et nous aurons droit á la plus gran­
de réraunération.» 

«Abou-'l-Hasan dit: Abou-Abdérame a composé tant 
d'excellentes piéces, et ses pensées et ses actions sont 
si bellos, que ses faits ne peuvent étre racontés tous 
ic i , et que la noblesse de son caractére ne peut étre 
décrite avec les développements convenables. Mais j'ai 
copié la plupart de ses compositions dans un livre á 
part, auquel j'ai donné le titre de F U de perles, sur 
les lettres d'Ibn-Táhir. En ce moment, il vit á Va­
lonee ; il a conservé l'usage de tontos ses facultés, bien 
qu'il soit ágé de quatre-vingts ans environ. II a en­
coré bonne ouie ; il n'a pas cessé de mettre sur le pa-
pier des idées qui ótent tout leur éclat aux colliers de 
perles, et en comparaison desquelles les nuits éclai-
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rées par un beau clair de lune sont obscures. Mais 
ce que nous avons écrit peut suffire, car quel homme 
pourrait donner tout ce qu'il y a á diré sur ce sujet ?» 

Ibn-Bassám, on Ta vu , ne donne pas une biogra-
phie proprement dite du Cid; il se contente d'indiquer 
les principaux faits qui signalérent le cours de sa vie. 
Cependant les renseignements qu'il fournit, sont d'une 
tres-grande importance. Selon lui, Rodrigue avait été 
d'abord au service des Beni-Houd, les rois árabes de 
Saragosse. Les Gesta disent la méme chose. Masdeu 
(p. 177, 178) a trouvé cette circonstance tout á fait 
incroyable; les auteurs contemporains du Cid, pré-
tend-il, et ceux des deux siécles suivants, n'ont ja­
máis insinué une pareille chose; c'est done une fable 
inventée par les romanceros et les jongleurs; impos-
sible de croire qu'un prince mahométan accorde sa 
confiance et son amitié á un ennemi de sa religión, 
que les sujets de ce prince tolérent parmi eux un tel 
homme. «C'est pousser les dioses jusqu'au bout!» 
s'écrie Masdeu. Sans doute, il y a ici quelque chose 
de bien ridicule; mais ce n'est pas le récit de l'his-
torien latin, soulenu qu'il est par le témoignage d'un 
auteur árabe, contemporain du Cid. 

Ibn-Bassám atteste aussi que Rodrigue combattit, á 
différentes reprises, le comte de Barcelone , le roi 
d'Aragón et García, surnommé Bouche-Tortue, sobri-
quet que les auteurs chrétiens ont épargné á leur 
compatriote García Ordoñez, le córate de Najera, 
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l'eimemi mortel du Cid. Masdeu nie qu'une seule de 
ees guerres s racontées dans les Gesta, ait eu lieu. 

Le récit du siége de Valence, tel que le donne Ibn-
Bassám, offre plusieurs rapports avec celui de la Cró­
nica general, qui a été traité d'absurde. 

Enfin, il n'y a pas jusqu'á la terrible parole pro-
noncée par Rodrigue , qui ne se retrouve; cette fois 
non pas dans un écrit qui veut passer pour histori-
que , mais dans une romance l . II est vrai que l'idée 
de Rodrigue y a revétu une forme moins orgueilleu-
se; mais il faut faire attention que, chez Ibn-Bassám, 
le Cid parle á un Arabe, tandis que , dans la roman­
ce , il parle á son suzerain. «Je ne suis pas un assez 
mauvais vassal, dit-il á Alphonse, pour que, avec 
beaucoup d'autres comme moi, je ne regagnasse rapi-
dement ce que le roi goth perdit.» 

Comme le passage d'Ibn-Bassám semble done démon-
trer que les documents chrétiens, et notamment les 
Gesta et la Crónica general, méritent plus de confian-
ce que les historiens modernos ne leur en ont accor-
dé, je crois devoir soumettre ees documents á un nou-
vel examen, et je commencerai par la Crónica general. 

1) « E l vasallo desleal." 
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I I . 

Ibn-Bassám, fol. 2 r. 

Francisco. 
Uemember, she's the dutchess. 

Marcella. 
But used with more contempt, than if I were 
A peasant's daughter; baited, and hooted a l , 
Like to a common strumpet. 

Massinger, The Duke of Milán, I I , 1. 

Let me see the jewel, son! 
T ¡s a rich one, curious set, 
Fit a prinee's burgonet. 

Flctcher, Women pleased, IV, i . 

Dans la seconde moitié du XIIP siécle, Alphon-
se X , surnommé le Savaut (et non pas le Sage, 
comme on traduit ordinairement), composa la grande 
chronique d'Espagne, connue sous le nom de Crónica 
general l . C'est une compilation pour laquelle l'au-
teur a consulté les chroniques latines de Lucas de Tuy 
et de Rodrigue de Toléde; mais il a aussi fait usage 
de poémes espagnols qui traitaient des sujets histori-
ques, absolument comme l'a fait Tite-Live, et quel-
quefois il ne s'est pas méme donné la peine de faire 
disparaitre la mesure ou les assonances. En outre, 
il avait á sa disposition quelques livres árabes, parmi 
lesquels il y en avait qui étaient dignes de foi, tan-

1) V o y e z cette note dans T A p p c n d i c e , n0 I I I . 

Vo l . I I . 
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dis que d'autres, ceux qui Iraitaient de la conquéte de 
l'Espague par les musulmans, étaient plutót des ro-
mans historiques. 

II y a sans contredit peu de critique dans ce grand 
travail, et il ne pouvait en étre autreraent, car á 
cette époque la critique historique n'existait pas en­
coré dans l'Espague chrétienne. Cependant le livre 
a de grands mérites, On y trouve les esquisses d'u-
ne foule de poémes épiques que, sans lui, nous ne 
connaitrions pas du tout, et il a crée la prose castil-
lane, — non pas cette palé prose d'aujourd'hui, qui 
manque de caractére, d'individualité, qui trop sou-
vent n'est que du francais traduit mot á mot — mais 
la vraie prose castillane, celle du bou vieux teraps, 
cette prose qui exprime si fidélement le caractére 
espagnol, cette prose vigoureuse, large, riclie, grave, 
noble et naive, tout á la fois; — et cela dans un 
temps oú les autres peuples de l'Europe, sans en ex-
cepter les Italiens, étaient bien loin encoré d'avoir 
produit un ouvrage en prose qui se recommandát par 
le style. 

L'histoire du Cid remplit plus de la moitié de la 
quatriéme ou derniére partie de la Crónica general. 
On se demande si cette partie a été composée par 
Alphonse ainsi que les trois précédentes. Florian 
d'Ocampo, qui a donné, en 11541 , une trés-mauvaise 
édition de j'ouvrage, nous apprend dans deux notes 
placées á la fin de la 5e et de la 4e partie, que de 
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son temps plusieurs pcrsonnes instruites pensaient 
que cette derniére partie n'a été ajoutée qu'aprés la 
mort d'Alphonse X , par ordre de son fils Sancho; 
qu'elle se compose de morceaux détachés, écrits par 
des auleurs anciens, et auxquels ii a manqué une 
main habile pour les corriger, coinrae Alphonse avait 
corrigé les trois autres partios. Ces notes de Florian 
d'Ocampo, bien qu'elles reposent sur la fausse sup-
position qu'Alphonse n'a pas écrit lui-mérae la Crónica, 
mériteraient d'étre prises en considération, s'il s'agis-
sait réellement ici d'une tradition tant soit peu an-
cienne; mais aprés un múr examen, je n'y vois que 
ceci: Quelques personnes du XVle siécle ont observé 
certain fait, et ils en ont tiré une conclusión. E n 
effet, Florian d'Ocampo et ses amis ont trouvé que 
le style de la 4e partie diíférait de celui des trois au­
tres , et ils y ont remarqué des «vocablos mas grose­
ros. » Cette différence ne saute pourtant nullement 
aux yeux; si on laisse de cóté le récit du siége de 
Valonee, tout le reste de la quatriéme partie est écrit 
dans le méme style que les trois autres. Mais Flo­
rian d'Ocampo parait précisément avoir eu en vue le 
long récit en question, et il l'a trouvé trop mal écrit 
pour qu'il pút adinettre qu'il eút passé sous les yeux 
du savant roi; de lá sa conjecture, car je ne puis 
donner d'autre nom á son observation. Le méchant 
style du récit incriminé s'expliquera, je crois, d'une 
lout autre maniére; mais il faut observer encoré que 

3* 
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le prince clon Juan Manuel, qui a écrit un abrégé de 
la chronique de son oncle, ne dit nullement que la 
fin ne soit pas de lui; il présente le tout comme 
l'oeuvre d'AIphonse, et personne, á ce qu'il parait, 
n'en avait douté avant que Florian d'Ocampo écrivit 
ses deux notes. II n'y a done aucune raison valable 
pour ne pas attribuer cette quatriéme partie á l'au-
teur des trois précédentes. 

E n écrivant la vie du Campéador, Alphonse a fait 
usage de Lucas de Tuy, de Rodrigue de Toledo, des 
Gesta et de la Chanson du Cid; mais quand on déduit 
de son récit les fragments tirés de ees quatre livres 
et quelques courts récits qui sont évidemment fondés 
sur la tradition ou sur des poémes, il reste un fort 
long raorceau qui ne se trouve pas dans les ouvrages 
que nous venons de nommer. Ce long morceau se 
distingue en deux partios qui portent un caractére 
tout á fait différent, et dont la derniére, remplie de 
miracles et de faits qui sont en opposition avec le 
témoignage des historiens, n'est á mon sens qu'une 
légende composée dans le cloitre de Saint-Pierre-de-
Cardégne. Nous y reviendrons. La preraiére partie 
est une histoire détaillée de Valonee, depuis la prise 
de Toléde par Alphonse VI jusqu'á la conquéte de 
Valonee par le Cid. 

Je ne sais pas trop bien quels griefs on a centre 
ce récit, car nulle part je n'en ai trouvé une critique 
appuyée de raisons et de preuves. II parait que ce 
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récit ne mérilail pas uu leí honueui'. Masdeu qui a 
consacré uu si granel nombre de pages á Texaineu 
des Gesla, se débarrasse uou-seulement du récit eu 
question, mais de toule la Crónica general, dans ees 
peu de paroles (p. 520): «Je porte cette histoire 
sur le catalogue des romances, parce que, au juge-
inent des savants, c'est lá la place qui convient á la 
plupart de ses récits, á ceux surtout qui ont trait á 
la vie et aux gestes du Campeador.» Et tel est á 
peu prés l'avis de tous les historiens modernes. Un 
seul d'entre eux, M. Huber, a abandonné derniére-
ment l'opinion genérale, qu'il partageait encoré en 
1829 quand il publia son histoire du Cid. L'opinion 
qu'a émise M. Huber et dont j'ai déjá parlé dans l'in-
troduction, fait sans doute beaucoup d'bonneur á son 
tact critique; mais ne connaissant pas l'arabe et n'é-
tant pas familiarisé avec les récits des historiens mu-
sulmans, il n'a pas pu prouver sa thése. Aussi je 
ne sache pas que, jusqu'ici, elle ait trouvé des par-
tisans, et tout en recommandant l'argumentation de 
M. Huber á l'attention de mes lecteurs, je me sens 
forcé de suivre ma propre roule. 

Si ce morceau n'est pas de l'histoire, qu'est-ce 
done l Est-ce une légende ? Mais il ne contient au-
cun miracle, rien de ce qui caractérise une légende; 
tout au contraire, le point de vue du chroniqueur, 
loin d'étre catholique, est esseutiellement musulmán. 
Un auteur catholique n'aurait jamáis composé un 
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récít de cette nature, raais il se serait bien gardé 
surtout d'employer des phrases comme celle-ci (fol, 
531, col. 2) *: «Alors il vit (il est question d'Ibn-
Djahháf) quelle imprudence il avait commise en chas-
sant les Almorávides hors de la ville, et en se üant 
á des hommes d'une autre religión.» Ce morcean 
n'est done pas une légende: serait-ce par hasard un 
poéme refondu en prose ? Mais il n'est pas du tout 
poétique, á moins que la poésie n'ait eu l'étrange 
fantaisie d'aller se fourrer dans des tarifs de vivres et 
autres choses aussi platement prosaiques. Et puis, 
il faut avoir une bien singuliére idée de la poésie 
espagnole et de la fierté castillane, quand on pense 
qu'un poéte aurait représenté le héros de sa nation 
córame un traitre infáme qui foule aux pieds les trai­
tes les plus solennels; comme un monstre impitoyable 
qui fait brúler en un seul jour dix-huit Valenciens aífa-
més et qui en fait déchirer d'autres par des dogues. 
Est-ce lá le Cid toujours loyal, toujours noble, tou-
jours humain de la Chanson et des romances ? Ce 
Cid dont on aurait pu diré: 

Deus ! con se joignent en lui bel 
Cuers de lion et cuers d'aignel! 2 

Non, mille fois non; mais c'est bien lá le Cid d'Ibn-
Bassám et des autres historiens árabes. 

1) J e cite r é d i t i o n de Z a m o r a , de Tannee 1541. 

2) Partonopeus de B l o i s , vs. 8599, 8600* 
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En eíFet, il y a des preuves evidentes que ce récit 
a été traduit de l'arabe. Le style contraste singuliére-
ment avec le style ordinaire de la Crónica. II est 
lourd et embarrassé; il lonche et il boite; il a tout 
l'air d'nne tradnction, et d'nne tradnction non-seule-
ment fidéle, mais servile, d'nne tradnction qni vent 
rendre jnsqn'á la constrnction de I'original; qnelqne-
fois il est si obscnr, surtont qnand l'écrivain s'em-
bronille dans les pronoms possessifs (c'est snrtont par 
le fréqnent emploi de ees pronoms que tonte tradnc­
tion servile d'un onvrage árabe sera obscure), que 
j'ose diré qn'une fonle de ses phrases sont inintelligi-
bles ponr quiconque ne sait pas l'arabe et ne traduit 
pas dans cette langue ees phrases entortillées. En 
général, le style est extrémement simple; mais de 
temps á autre on rencontre des locutions qni se tron-
vent á chaqué page chez les historiens árabes les 
plus sobres d'ornements, des locutions qni, par un 
fréqnent usage, ont perdu lenr forcé en árabe, mais 
qni font un singulier eífet qnand on les traduit litté-
ralement dans une langue européenne, comme Ta fait 
le traducteur espagnol de ce morcean. Un Castillan 
n'aurait pas écrit , an milien d'un récit fort prosai-
que: «la chandelle de Valonee s'éteignit et la lumiére 

s'obscnrcit *.» En árabe, la phrase ¿u^Jb g^-** 5̂*̂ 5 

1) « A m a t ó s e la candela de V a l e n c i a ú c scuresc ió la luz ." F o l . 

3 1 4 , col 3. 
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U h j j X l \ est extrémeraent fréquente. On trou-
re ailleurs (fol. 555, col. 5): «et tout le peuple était 
déjá dans les ondes de la mort.» Jamáis un Espa-
gnol n'a employé cette métaphore árabe, ^ 
c ^ J I . Dans un autre endroit (fol. 528, col. 2): 
«dando grandes bozes así como el trueno é sus ame­
nazas de los relámpagos,» «poussant de grands cris 
comme le tonnerre, et» — mais je ne puis traduire 
cela dans aucune langue, l'arabe excepté : ^ $ > ^ S \ . ^ 

^3jJi ¿ y * , ce qui, traduit mot á mot, est en eífet: 
«é sus amenazas de los relámpagos,» «et eorum mi-
naB ex fulminibus.» L'expression est bien connue en 
árabe, mais i! faut la traduire moins servilement si 
Ton veut se faire comprendre. La traduction espa-
gnole est bien servile en effet. Au lien de faire diré á 
Ibn-Djahháf qu'il voulait rentrer dans la vie privée, 
ou qu'il y était rentré, 011 kii fait diré «qu'il voulait 
étre comme un d'eux 1,» «qu'il se considérait dans 
l'endroit d'un d'eux 2;» expressions aussi peu espa-
gnoles que francaises, mais parfaitement árabes <X>-1¿==) 

*4^o, l \ = > S qIíUí. Dans un discours du Cid on 
lit: «ca yo amo á vos é quiero tornar sobre vos ,» lit-
téralement: «car je vous aime et je veux tourner sur 
vous.» Cette expression est árabe : ^-i-c ( e j J * 

Plus loin on trouve: «é mando que non metan cativo 

1) « É que querie ser como uno dellos." F o l . 328 , col. 1. 

2) F o l . 330 ; col. 1. 
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ninguno en la villa,» ce qu'un écrivain trancáis a 
traduií, de cette maniere: «j'ai ordonné qu'on ne fasse 
pas entrer de captifs dans la ville,» et tel, en eífet, 
semble étre le sens des termes espagnols; mais Ton 
se demande pourquoi le Cid aurait déíendu de taire 
entrer des captifs dans Valence. Traduisons: oyiU, 

jUiJujI \ i X 2 * \ LA-WI ^ . J I X ^ . J "̂ !. Ces paroles árabes 
répondent exactement aux termes espagnols, mais el-
les signifient: «j'ordonne que Ton n'arréte personne 
dans la ville ,» et quand on traduit de cette maniere, 
on obtient un sens parfaitement clair et raisonnable. 
Ailleurs on lit: «le roi de Saragosse ne lui tourna pas 
la tete 1,» ce qui doit signifier que ce roi ne íit point 
de cas du messager d'lbn-Djahháf, qu'il ne voulut 
pas écouter ses propositions. En árabe on dit en eífet 

dans ce sens: Lwt̂  ^ . l ; mais cette phrase ne 

s'emploie ni en espagnol ni dans quelque langue ro­
mane que ce soit. Dans un autre endroit (fol. 324, 
col. 5) on trouve une expression non moins singulié-
re. Cádir a été assassiné par ordre d'lbn-Djahháf, 
«é vino gran compaña é tomó el cuerpo é pusol en 
las treces del lecho.» Au lien de treces, qui ne signiíie 
rien 2, il faut lire trocos. Traduisons: «et il vint 

1) " N o l tornó cabe9a el rey de (̂ arag09a. » F o l . 3 3 2 , col. 2. 

2) L ' é d i t i o n , de meme que les anciens manuscri ts , porte toujours 

un c céd i l l e quand cette lettre a la valeur du z , soit qu'elle se trouve 

derant a , o , u , soit qu'elle precede Te ou T i . 
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une grande compagnie, et elle prit le corps et le placa 
sur les troncons du lit.» Ce qui ne convient nulle-
ment ici , car il n'a point été dit que le lit avait été 
rompu, il n'a pas méme été question d'un lit. Aussi 
l'ancien éditeur, Florian d'Ocampo, n'a pas compris 
cette phrase puisqu'il a fait imprimer treces au lien 
de írocos; le rédacteuí de la Crónica del Cid ne l'a pas 
comprise non plus, car il dit: «et elle le mit sur des 
cordes (!) et sur un lit Traduisons: ¿ \ y a s . \ ^ - L c 
já-**Jt. Le mot ¿>\j¡sS signifie en effet des troncons, des 
morceaux de hois, et ^ . - w signifie un lit2. Nous pou-
vons done traduire sur les troncons du lit; mais cette 
traduction n'exprime nullement l'idée de l'auteur; car 
le mot .¿y* signifie aussi un brancard, et le mot 
designe les piéces de bois dont ce brancard se compo­
se. Aujourd'hui encoré, on ne fait point usage de 
Mere dans le Maroc, bien qu'on s'en serve en Egypte; 
quand on a lavé le corps, on le place sur un bran­
card , on le couvre d'une piéce de toile, et on le porte 
au cimetiére 3. Le méme usage existait en Espagne, 
et les auteurs árabes de ce pays se servent souvent 
du mot J'ij.cl {les piéces de bois), pris isolément, pour 

1) « E p ú s o l o en unas sogas e en un l e c h o . » Chap. 165. 

2) Cette signification manque dans les Dict ionnaires , mais i l y a 

longtemps que j ' e n ai donne des exemples. Voyez S c r i p t . A r a b . loci 

de A b b a d . , t . I , p. 268 , et comparez rexce l lente traduction des Voya -

ges Ct Ibn-Batoutah dans l a Persc et dans VAsie c é n t r a l e , que M . De-

frémery a publ i ée (p. 48). 

3) Jackson , Account o f Marocco , p. 157. 
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désigner le brancard sur lequel on porte un mort au 
cimetiére. C'est ainsi qu'Ibn-KMcán 1 dit d'un hom-

me qui venait de mourir: s j ^ S , «il fut 

placé sur son brancard ,» littéralement, « sur ses pié-
ees de bois.» Dans un poérae 2 que Motamid, l'ex-
roi de Séville, composa quand il sentit sa fin appro-
cher, on trouve ce vers: 

v J b ' L ? 0 ^ - 1 * »»*,i.ct ( j ¿ J t Á j | \ ¿ \ S ( J ^ 

«Avant d'avoir vu ce brancard (¡ji^ü est le synonyme 
de j j i y M ) , je ne savais pas que les montagnes (c'est 
ainsi que les Arabes appellent les héros) se transpor-
tent sur des piéces de bois.» La phrase - J ^ - Í o^xt 
est aussi trés-fréquente, et au lien de traduire: «on 
placa le corps sur les troncons du lit ,» le traducteur 
espagnol aurait dú diré: «on placa le corps sur le 
brancard.» En effet, il dit immédiatement aprés, 
qu'on le couvrit d'une vieille acitara (d'une housse 3), 
qu'on le porta hors de la ville et qu'on l'enterra. 

Je dois encoré signaler une autre bévue du traduc­
teur espagnol; elle est bien propre á convaincre les 
plus incrédulos que ce récit a bien réellement été 
traduit de l'arabe. 

Aprés la révolte d'Ibn-Djahháf et le meurtre de Cá-

1) C a l & y i d , man. A . , t. I , p. 96. 

2) A p u d A b d - a l - w a h i d , p. 112. 

3) V o y e z cette note dans T A p p e n d i c c , n0 I V . 
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dir, tous les partisans de ce roi prirent la fuite. 
«Fuxéron para un caslieílo que dezien Jubala cun un 

paño de Benalfarax, aquel preso que fuera su alguazil 
del rey é del Cid.» «lis s'enfuirent vers un cháteau 
qu'on nommait Jubala, ayec une piéce d'éío/fe de Ben-
alfarax {Ibn-al-Faradj), celui qui était maintenant 
prisonnier, et qui auparavant avait été le vizir du roi 
et du Cid.» II faut avouer que cette piéce d'étoffe 
fait ici un effet fort singulier, surtout parce que, 
dans la suite, 11 n'en est plus question. Traduisons: 

^.¿J! Jwúaa j-fl. Sans doule, cela peut signiíier: 

«avec une piéce d'étoffe d'Ibn-al-Faradj,» car tJ&'é 
désigne fort souvent une piéce d'étoffe 1. 3íais ce sens 
ne convient nullement ici. Le mot '¡üxLi désigne en­
coré un balaillon, un escadron, une troupe de soldats 2. 
11 faut done traduire: «avec une troupe (avec des 
soldats) d'Ibn-al-Faradj,» et alors tout va á mer-
veille. 

Tous ees arguments, tires du caractére et du style 
du récit , pourraient suffire á la rigueur. Mais les 
faits sont la pour leur préter un puissant appui, pour 
lever jusqu'au moinclre doute. Ce récit, nous pou-
vons souvent le contróler á l'aide des auteurs árabes, 
quelquefois aussi á l'aide des chroniques et des char-

1) V o y e z les exemples que j ' a i cites dans mon D i c i i o n m i r c d é t a i l l é 

des noms des vétements chez les A r a b e s , p. 368. 

2) V o y e z Sc r ip t . A r a h . l oc i , t. I I , p. 232. 
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tes chretiennes. Je Tai l'ait, et voici quel a été le 
résultat de mon examen. J'ai trouvé que partout ce 
récit s'accorde parfaitement avec les auteurs árabes 
les plus anciens et les plus dignes de foi; qu'on n'y 
trouve pas les lautes qui déparent les ouvrages des 
auteurs árabes plus modernes; qu'il conlient des faits 
et des noms propres peu connus et qu'on ne trouve 
que par accident dans les auteurs árabes, mais qui 
sont d'une scrupuleuse exactitude; que les détails to-
pograpliiques le sont aussi; que mérae les mots et les 
phrases qu'emploie l'auteur, se retrouvent dans Ies écrits 
árabes qui traitent de cette époque , surtout dans le 
Kiíáh al-iclifá , excellente chronique qui a été compo-
s é e , dans la seconde moitié du XIIe siécle , par un 
faqui africain, nommé Ibn-al-Cardebous K 

Voulant donner quelques preuves de ce que je viens 
d'avancer, je remarquerai d'abord que la Crónica par­
le d'une porte de Valence qu'elle nomme Belsnhanes, 
«ce qui signiíie, dit-elle, porte de la couleuvre.» II 

faut done lire Behalhanes, J¿J¿&¿\ UJL (comparez Al-
cala, au mot culebra), et il y avait réelleraent á Va­
lence une porte ainsi nommée; Ibn-Khácán en parle 
dans son chapitre sur Ibn-Táhir. Dans un autre en-
droit, la Crónica fait mention d'un personnage de Va-

1) Abou-Menvan Abdalmel ic ihrí-^juyióS . 'Á a t -Tauzar í . J e con-

nais le nom de Fauteur du K i i a b a l - i c t i / á par Ibn-( h e b i t , qui le 

cite fort souvent. 
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lence qu'elle nomme Mahomad ahenhayén alaronxa. íl 
faut lire Abu Mahomad et alarouxa ou alarauxa (les 
auteurs espagnols du raoyen age donnent fréquemment 
aux noms relatifs la terminaison a , au lieu de i). Ce 
personnage vivait réellement á Valence vers l'époque 
donl parle la Crónica; le Mographe Dhabbi lui a con-
sacré un] article , dont Casiri (t. I I , p.138) a donné un 
extrait et que M. Defrémery a bien voulu copier pour 
moi sur le man. de la Société asiatique. On y lit 
qu'Abdalláh ibn-Haiyán (ou Hayén selon la prononcia-
üon des Arabes d'Espagne) al-Arauehi 1 était un sa-
vant théologien qui était né en 409 de l'Hégire et qui 
alia s'établir á Valonee, oü il mourut en 487 de l'Hé­
gire , 1094 de notre ere. Ailleurs la Crónica parle 
d'un gouverneur de Xativa qu'elle nomme Abenmacor. 
Ce personnage se trouve aussi nominé incidemment 
par des auteurs árabes. Ainsi Ibn-Bassám dit (man. 
d'Oxford, fol. 109 v.) que, lorsque Motamid eut fait 
mettre en prison son vizir Ibn-Ammár, dans Tamiée 
1084, plusieurs personnes demandérent sa gráce, et, 
entre autres, le gouverneur de Xativa, Ibn-Mahcour 
(;jJL<^ rjíO* ^ ma m¿moire ne me trompe pas, 
Ibn-Bassám a copié la lettre qu'Ibn-Mahcour écrivit á 
Motamid á cette occasion; et j'ai sous les yeux des 
«xtraits d'une autre lettre, que Motamid fit écrire en 
réponse á celle d'Ibn-Mahcour. Ces extraits se trou-

1) Dans le man. ^ ¿ ^ " i J I , avec les voyelles. 
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vent dans VEncyclopédie áe Nowam, man. de Leyde, 
n0 273 , p. Ií49. Le gouverneur de Xativa y est nom­
iné par erreur ^ ¿ ^ . J Au reste, la prononciation 
de la Crónica est parfaitement exacte, car les Arabes 
d'Espagne ne faisaient presque pas entendre V h , et 

ils donnaient au le son de o. Dans un autre endroit 
(fol. 324, col. 4), la Crónica raconte qu'Ibn-Djahháf 
abhorrait son cousin germain 1, Valcalde mayor de la 
ville; qu'il renfermait l'autorité de ce cousin dans de 
trés-étroites limites [nin mandava nin vedava, dit le 
texte ; c'est encoré une phrase árabe, qu'il 
ne lui donnait que de trés-faibles appointements, en-
fin, qu'il le vexait de toutes Ies manieres. Ibn-Khá-
cán et Ibn-Bassám racontent la méme chose, et leur 
témoignage est confirmé par la le tire qu'Ibn-Táhir 
adressa á ce cousin d'Ibn Djahháf et que nous avons 
traduite plus haut. Ailleurs (fol. 550 , col. 4 et fol. 
331 , col. 2) , la Crónica donne á un officier d'Ibn-
Djahháf le nom á'Aíeloin ou á'Alelorui. L'une et 
l'autre lecon sont altérées, mais la derniére se rap-
proche fort de la véritable. 11 faut lire Alccorni, car 
dans les manuscrits, le c et le í , de méme que 
l'n et Vu, permutent facilement. Ce nom relatif s'é-
crit en árabe ^¿j-Ssbü!, que tout le monde prononce-
rait at-Técorni, si l'on ne savait, par le Lohb-al- . 

1) A u l ieu de hermano , comme porte r é d i t i o n de l a C r ó n i c a , i l 

faut l ire p r i m o cormano avec l a Cron. del C i d (ch. 1G6). 
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lobdb de Soyoulí et par les Dictionnaires géographi-
ques, qu'il faut prononcer at-Técoronni .̂ Or, les 
Tecoronní éLaient réelleraent une famille valencienne , 
et nous savons par Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 
10 r.) que l'un d'entre eux, Abou-Amir ibn-at-Téco-
renni, avait été vizir sous le régne du roi de Valence, 
Abdalaziz Almanzoí. 

La Crónica rácente que lorsque Cádir prit la fuite, 
11 cacha dans sa ceinture un collier d'un grand prix; 
puis elle ajoute: «é diz que fué de Seleyda mnger 
que fué de Abenarrexit él que fué señor de Belcab: 
é que pasó después á los reyes que dizien Benuiuoyas 
que fuéron señores del Andaluzia.» Tous les noms 
propres ont été altérés ici par les copistes ou par 
récliteur; mais l'auteur a voulu diré que ce collier 
avait apparlenu d'abord á Zobaida, l'épouse du calife 
de Bagdad Hároun ar-Bachíd, et ensuite aux Omaiya-
des d'Espagne. Un passage d'Ibn-Adhári (t. I I , p . 95) 
confirme ce renseignement. On y lit ceci: «Lorsque 
Mohammed Amin, fils de Hároun ar-Rachid, eut été 
tué [dans l'année 815] et que ses richesses eurent été 
pillées, ses bijoux et ses meubles précieux furent ap-
portés en Espagne, et l'on remit á Abdérame I I , 
le sultán de ce pays, le collier connu sous le nom de 
collier des lenlilles [on semble l'avoir appelé ainsi 

1) C e nom relatif derive (Tune vil le du Mid i a p p c l é e Tecoronna. 

C c s t le mot latin corona anquel on a ajouté le prefixe berber. 
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parce qu'il était composé de pelites pierres verles el 
rondes, de pelites émeraudes], qul avait apparlenu á 
Zobaida.» 

Dans un aulre endroil (fol. 325, col. 1 el 2) on lit 
qu'aprés la morí de Cádir, Abou-Isá ibn-Labboun, le 
seigneur de Murviédro,/iéda ses cháleaux álbn-Razin, 
á la condilion que celui-ci pourvoirail á sa subsislan-
ce , el qu'il alia s'établir á Albarracin avec ses fem-
mes, ses enfanls el ses amis. Ce renseignemenl est 
confirmé, non-seulemenl par Ibn-al-Abbár, Ibn-Khá-
cán el Ibn-üassám, mais aussi par quelques piéces de 
vers composées par Ibn-Razin el par Ibn-Labboun eux-
mémes. 

Les ressemblances enlre le récil de la Crónica el celui 
du Kiíáb al-icíifá sonl si nombreuses el si frappanles, 
que je crois devoir me borner á en ciler un seul 
exemple. Je remarquerai done que les renseignemenls 
que donnenl ees deux ouvrages sur les bandes du Cid 
el d'Alvar Fañez, sonl absolumenl les mémes. «Ces 
bandes, ajoule la Crónica (fol. 551, col. 4), donnaient 
un Maure pour un pain ou pour un pol de vin,» et 
la méme phrase se Irouve dans la chronique árabe. 

Mais le récil qu'Alphonse le Savanl a Iraduil, est 
bien plus complel, bien plus circonslancié, bien plus 
exael que ceux de lous les aulres auleurs árabes pris 
ensemble. II l'esl á un tel poinl qu'il ne peul avoir 
élé composé que par un Arabe qui résidail á Valence 
pendanl que le Cid assiégeail celle ville. Cel auleur 

Vol. 11. 4 
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parait avoir écrit rhisloire de son teraps jusqu'au mo-
ment oíi Ibn-Djahháf fut jeté en prison, et je pense 
qu'il ne pouvait la conduire plus loin parce qu'il était 
un de ceux que le Cid fit hrúler, dans le mois de mai 
ou au commenceraent de juin de l'année 1093, con-
jointement avec Ibn-Djahháf. 

E n eífet, ce récit est exact jusqu'á l'époque oü 
Ibn-Djahháf fut jeté en prison; raais la mort de ce 
personnage est racontée d'une maniere assez singulié-
re. Le Cid le fait juger par le faqui qu'il avait nom­
iné cadi, et par les patriciens de Valonee, lesquels 
décident que, parce qu'il avait tué son roi, il méri-
tait, d'aprés la loi musulmane, d'étre lapidé. Ce 
récit souléve deux objections: d'abord il est en con-
tradiction avec le témoignage d'Ibn-Bassám, auteur 
contemporain, et avec celui d'Ibn-al-Abbár, historien 
trés-exact et, de plus, Valencien l ; en second lieu il 
n'y a pas, je crois, de loi musulmane qui dise ce 
qu'on lit ici. Aprés avoir placé ce récit controuvé, 
Alphonse se sert exclusivement de livres chrétiens, 
et Ton ne retrouve aucune trace de la chronique árabe. 
Comment expliquer ees circonstances ? Faudrait-il sup-
poser qu'Alphonse ait adouci ou changé le récit du 
supplice d'Ibn-Djahháf, parce que ce récit présentait 
le Cid sous un jour trop défavorable ? Je ne le crois 
pas; Alphonse ne peut avoir eu ce motif, car il n'a 

1) V o y e z le texte d ' I b n - a l - A b b á r clans TAppendice , n0 I I . 
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point dissinmlé d'autres événeraents oú le Cid se mon-
tra bien plus cruel encoré que dans cette circonstan-
ce. II faut done adraettre que la chronique árabe 
ne racontait pas le supplice d'Ibn-Djahháf; qu'Alphon-
se a emprunté le récit de son supplice á un ouvrage 
chrétien, et notamment á la légende de Cardégne; 
qu'eníin le chroniqueur árabe a été obligó, par un 
accident quelconque, d'inlerrompre brusquement son 
travail. 

Or, il est trés-certain que le Cid fit brúler vifs en 
109S, non-seulement Ibn-Djahháf et ses parents, mais 
d'autres encoré. Parmi ees malheureux se trouvait 
un homrae de lettres qui avait rempli Temploi de se-
crétaire auprés d'un vizir et qui s'appelait Abou-Djafar 
Batti (c'est-á-dire, originaire de Batta, un des villa-
ges situés aux environs de Valence) l . Ne pourrait-
on pas supposer que cet écrivain est l'auteur du ré­
cit traduit dans la Crónica ? Alors on s'expliquerait 
pourquoi ce récit s'arréte si brusquement et pourquoi 
le supplice d'Ibn-Djahháf n'y était pas raconté. Je 
dois encoré faire observer qu'á travers la rude et 
lourde traduction espagnole, on peut entrevoir facile-
ment une diction árabe trés-élégante. Cette circon-
stance plaide pour ma supposition, car Abou-Djafar 
Batti était un littérateur fort distingué. 

1) V o y e z M a c c a r i , 1.11, p. 429 , 755 , et les textes que j e donne 

dans rAppcud ice , n0 V . 

i * 



Au reste cette chronique, quel qu'en soit l'auteur, 
est sans contredit le plus bel echantillon que nous 
ayons de l'historiographie árabe du XIe siécle , et Al-
phonse le Savant a droit á notre reconnaissance, puis-
qu'il nous a conservé, quoique dans une traduction 
barbare, ce trésor inappréciable. 

Nous avons encoré á expliquer comment et pour-
quoi cette traduction de la chronique árabe se trouve 
dans la Crónica general, et á réfuter l'opinion de ceux 
qui pensent que le récit en question a pour auteur 
un certain Abenalfange ou Abenalfarax; opinión qui 
était généralement recue quand Escolano écrivit son ex-
cellente histoire de Valonee, c'est-á-dire au commence-
ment du XYIIe siécle, et qui a été adoplée derniérement 
par M. Huber. Mais avant de pouvoir aborder ees ques-
tions, je dois diré ce que c'est que la Crónica del Cid. 

Je résumerai en peu de mots le résultat de mon 
examen de cette chronique, qui a été publiée pour 
la premiére fois á Burgos, en 1512, par Juan de 
Velorado, abbé de Saint-Pierre-de-Cardégne, d'aprés 
le manuscrit de ce couvent. Je dirai done que ce 
n'est rien autre chose que la partie correspondante de 
la Crónica general, retouchée et refondue arbitraire-
ment par quelque ignorant du XVe, ou tout au plus 
de la fin du XIVe siécle, probablement par un moine 
de Saint-Pierre-de-Cardégne, puis retouchée et refon­
due aussi arbitraireraent, au commenceraent du XVÍ% 
par réditeur Juan de Velorado. 



Pour prouver la derniére thése, je citerai le témoi-
gnage de Berganza, qui n'a été remarqué ni par le 
dernier éditeur, 31. Huber, ni , je crois, par aucun 
de ceux qui, dans ees derniers temps, ont parlé 
de la Crónica del Cid. II faut observer que Berganza, 
qui publia son livre en 1719, est peut-étre le seul 
écrivain qui ait comparé l'édition de Velorado avec le 
manuscrit de Cardégne. Or, voici ce qu'il dit (t. I , 
p. 590): «Je dois avertir que la Chronique du Cid 
imprimée ne s'accorde pas, pour ce qui concerne 
certains détails et certains chapitres, avec la Chroni­
que manuscrile; ainsi je me réglerai sur celle qui se 
trouve dans nos archives.» J'ai vu d'ailleurs par 
quelques collations qui m'ont été fournies par M. De-
frémery, que l'édition de Velorado dilfére assez no-
tablement du manuscrit de la Crónica del Cid que 
posséde la Bibliothéque impériale (n° 9988). Ce ma­
nuscrit différe moins de la Crónica general que l'édi­
tion de Velorado, mais il en dilfére pourtant. Quand 
on n'a pas sous les yeux le manuscrit de Cardégne, 
il est impossible de diré quels changements il faut 
attribuer á l'ancien moine et quels á Velorado, Tou-
jours est-il qu'ils sont tous, sans exception, trés-mal-
heureux et souvent ridiculos. Dans le récit árabe, 
les deux rédacteurs n'ont pas compris une foule de 
phrases, peu espagnoles á la vérité. lis les ont ou 
sautées, ou changées avec une incroyable maladresse. 
Aussi quand les détails de ce récit, tel qu'il se trou-
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ve dans la Crónica general, s'accordent parfaiteraent 
avec les récits árabes, il n'en est nullement de méme 
de ceux qui se trouvent dans la Crónica del Cid, bien 
que ce soit le méme récit quant au fond. Remar-
quons encoré que le rédacteur de ce misérable pasti­
che n'a pas méme pris soin d'en séparer ce qui n'au-
rait pas dú s'y trouver. Ecrivant une Chronique du 
Cid, il a cependant admis beaucoup de dioses qui se 
trouvent dans la Crónica general, mais qui n'ont rien 
á voir avec ce héros. A la fin de son travail, il dit 
qu'il y a melé ees notices, «parce que cette chronique 
ne pouvait s'écrire d'une autre maniere.» Je ne sais 
si le rédacteur a pu le faire, méme j'en doute fort; 
mais de deux choses Tune: ou il aurait dú séparer de 
son livre ce qui n'y apparlenait pas, ou bien il n'au-
rait pas dú l'écrire. II y a plus: ce moine maladroit 
dit tout simplement: «comme nous avons déjá dit, » 
la oü il s'agit de faits antérieurs á l'époque du Cid 
et dont il ne parle pas du tout, et il dit aussi: 
«comme nous dirons plus tard,» quand il s'agit de 
choses qui n'arrivérent qu'au XIIJe siécle et dont il 
ne parle pas non plus l . 

C'est de cette chronique que nous est venu l'Aben-
alfange qui aurait écrit le récit árabe; car elle dit 
(chap. 180): «Et alors Abenalfange, un Maure qui écri-

1) Voyez les exemples qu'a rassembles M . Huber (Introduction, 

p. XLV , dans l a note) — pour prouver tout autre chose, i l est vra i . 
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vit cette histoire en árabe á Valence, nota combieu 
valaient les vivres, pour voir combien de temps la 
vilie ponvait encoré teñir; et il dit que le caflz* etc. 
II n'existe pas en árabe un ñora propre Ibn-al-Fandj. 
Je vois par le livre de Berganza (t. I , p. 590), que le 
manuscrit porte Abenfax. En supposant que c'est 
Aben f a x , Abenfarax, Ibn-Faradj , le passage mérite-
rait sans doute considération, s'il se trouvait dans la 
General; mais il ne se trouve que dans un livre oú , 
quelques ligues plus haut, le récit árabe a été inter­
polé de cette maniére: «Mais notre seigneur Jésus-
Christ ne voulut pas qu'il en fút ainsi» etc. 

Le fait est que le moine du XVe siécle, qui a cora-
posé la Crónica del Cid, a mis le récit árabe sur le 
compte du personnage fabuleux qui passait pour l'au-
teur de la vieille légende de Cardégne. Voulant don-
ner á son travail une apparence de vérité, ce légen-
daire l'avait attribué á un conteraporain du Cid, et 
rien n'était plus coraraun dans le moyen age que cette 
espéce de fraude. Les auteurs des romans du cycle 
carlovingien prétendent presque toujours que ees livres 
ont été trouvés á Saint-Denis. Le roraan provencal 
connu sous le nom de Philomena, se dit écrit par un 
raaitre d'histoire, conteraporain et arai de Charle-
magne, et appelé Philomena. Mérae des poéraes 
historiques se publiaient sous un pseudonyrae. Ainsi 
la Groisade centre les Albigeois, récit assez íidéle et 
composé par un troubadour conteraporain, se dit écri-
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te par un personnage qui avait longtemps étudié ta 
géomancie, et qui s'appelait maitre Guillaurae, de 
Tudéle en Navarre. Cervantes a tourné en ridicule 
cette coutume, quand il prétend que son Don Quichot-
te est une traduction d'un ouvrage árabe, écrit par 
Cide Hamete Benengeli. II est raéme fort possible qu'il 
ait voulu persifler surtout la Crónica del Cid, oü le 
véritable récit árabe fourmille de phrases chrétiennes 
interpolées, et oü la légende catholique de Cardégne 
(ainsi que dans la General) est attribuée á un Arabe 
valencien. Cette supposition devient fort probable, 
quand on voit Cide Hamete commencer un chapitre 
par ees paroles: «Je jure comme chrétien catho­
lique 1.» 

Le préte-nom, le Turpin, de la légende, est done 
le valencien Abenalfarax, le neveu d'Alfaraxi, quise 
trouve souvent nommé dans la légende et dont par-
laient probablement les traditions monastiques que le 
légendaire a suivies. Ayant embrassé le christianis-
me, cet Alfaraxi avait recu le nom de Gil Diaz, et 
aprés la mort du Cid, il s'était fait raoine dans le 
couvent de Cardégne. A en croire la légende, le Cid 
l'avait nommé cadi de Valonee; car lá oú le véritable 
récit árabe s'arréte, la General (fol. 537 , col. 2) dit: 
«Les Valenciens demandérent au Cid qu'il nomraát 
son alguazil (vizir) et qu'il leur donnát pour cadi 

I ) D o n Q u i j o t e , I t» parte , c. 27. 
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son cadi qui se nommait Alhugi; et celui-cí était le 
personnage qui avait fait les vers [c'est-á-dire, l'élé-
gie sur Valence], ainsi que l'histoire Ta raconté. 
Et aprés que le Cid se fut établi dans la ville de 
Valence, ce Maure se convertit, et le Cid le fit bapti-
ser, ainsi que l'histoire vous le racontera dans la 
suite.» Au lien d'Alhugi, la Crónica del Cid (ch. 208) 
porte Aya Traxi; mais il est certain qu'il faut lire 
Alfaraxi, car il est raconté plus loin (fol. 359, col. 1 
et 2 ) , que le faqui qui avait été nommé cadi des Mau­
ros par le Cid et qui se nommait Alfaraxi, «celui qui 
avait fait et inventé les vers sur Valence,» vint trou-
ver le Cid; «el il était de si bon entendement et de 
si bon jugement, et il était tant latin, qu'il semblait 
chrétien, et á cause de cela le Cid l'aimait.» Si on 
lit ici que l'Alfaraxi de la légende avait composé 
l'élégie sur Valence, qui se trouve dans le récit ara-
be, il ne faut y voir qu'une assertion sans fondement 
de l'auteur de la General; ce renseignement ne pou-
vait se trouver dans la légende, comme nous le ver-
rons tout á l'heure. La oü le récit árabe s'arréte, 
la General suit d'abord la Chanson du Cid [Gener., 
fol. 338, col. 1 med. — fol. 399, col. 2; Chanson du 
Cid, vs. 1215 jusqu'á la fin) en y ajoutant de temps 
en temps quelques notices tout á fait fabuleuses, 
qu'elle a empruntées á la légende de Cardégne, Puis 
elle dit (fol. 359, col. 3): «D'aprés ce que rácenle 
l'histoire du Cid, que composa, á partir d'ici, Aben-



alfarax, le neveu de Gil Diaz, á Valence,» etc. (Un 
peu plus bas (col. 4) Abenalfarax se trouve nominé de 
nouveau, et fol. 362, col. 2: «Según que cuenta 
Abenalfarax él que fizo esta estoria en aravigo.») II 
ne faut pas croire que la Crónica ne coramence qu'ici 
á se servir de la légende de Cardégne; raais á partir 
d'ici, elle s'en sert exclusivement. 

Est-il probable á présent que le récit árabe ait déjá 
été traduit dans la vieille légende ? Je crois que non. 
Ces deux récits ont un caractére tout á fait différent: 
l'un est musulmán et présente le Cid sous un jour 
assez défavorable; l'autre est ultra-catholique et le 
Cid y devient un saint qui fait des miracles. Impos-
sible que le légendaire, qui voyait dans son héros 
un modele de piété et de dévotion, ait copié un récit 
qui le représente comme un monstre de cruauté. 
C'est parce que je crois ce fait impossible, que j'ai 
dit que la phrase oú il est raconté qu'Alfaraxi ou 
Gil Diaz avait composé l'élégie sur Valence, a été 
ajoutée par Alphonse le Savant. Quand on suppos'e 
qu'elle se trouvait chez le légendaire, on dit en méme 
temps que celui-ci a connu et suivi en partie le récit 
árabe. Cela ne pouvant étre, il faut bien croire que 
cette phrase est une de ces nombreuses additions ar-
bitraires qu'on remarque dans la General, quand on 
compare ses récits avec les sources oü elle a puisé. 

Supposons done qu'Alphonse le Savant a traduit le 
récit árabe; alors on s'expliquera pourquoi ce récit, 
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peu ílatteur pour le Cid, se trouve dans la General. 
Alphonse, qui savait l'arabe et qui airaait á s'entourer 
de savants de cette nation, détestait la noblesse qu'il 
eut maintes fois á combaltre et qui finit par le dé-
tróner. II doit done avoir accepté avec empressement 
le récit arabe-valencien, qui était hostile au Cid. Le 
Cid, en eífet, toujours exalté dans les romances com-
me rebelle et ennemi de la royauté; le Cid, si cher á 
la Castille parce qu'il triomphe du roi qui Ta exi lé , 
le Cid était un ennemi pour Alphonse, qui dut se 
trouver heureux de dénigrer le représentant idéal du 
noble castillan. Je crois done qu'il a traduit lui-mé-
me le récit árabe; et cela aussi littéralement que 
possible, aíin qu'on ne pút pas l'accuser d'avoir ca-
lomnié l'idole de la noblesse. Et voilá pourquoi le 
style de la traduction est si mauvais, pourquoi il 
différe si sensiblement du style ordinaire du roi auteur. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des récits árabes. 
Nous devions commencer par lá parce qu'ils sont les 
plus anciens, et parce que le Cid n'est point devenu 
pour les musulmans un personnage semi-fabuleux. 
Pour eux il ne-pouvait le devenir; la société árabe 
était arrivée depuis longtemps á un état de civilisation 
qui exclut les traditions populaires et poétiques. Pour 
eux le Campéador était un chevalier chrétien comme 
un autre; ils pouvaient le haír, mais voilá tout. II 
faut examiner á présent les récits chrétiens. 
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l lh 
Ne tout mensonge, ne tout voir; 
Ne tout faulte, ne tout savoir. 

Robert Wace, Román de Rou. 

Né ohi piü vaglia, ancor si trova il vero; 
Che resta or questo or quel superíore. 

Ariusto , Orlando furioso, XXV, 1. 

On sait que c'est Masdeu qui a attaqué les Gesta 
sur tous les points, et qui a taché de prouver que 
ce livre ne mérite pas la moindre confiance. On sait 
aussi que ceux qui sont venus aprés lui, ont trouvé 
ses arguraents convaincants. 

Je dois avouer que je ne partage pas cette opinión; 
qu'á quelques rares exceptions prés, je n'adopte aucun 
des raisonnements de Masdeu; qu'en conséquence, je 
ne puis adopter le résultat auquel il est arrivé. 

Dans des questions qui ne sont pas purement et 
simplement philosophiques, il ne suffit pas de raison-
ner logiquement: il faut encoré de l'érudition, Or, 
je dois hien le diré, Masdeu ne me semble pas avoir 
possédé les connaissances nécessaires pour l'accom-
plissement de la tache qu'il s'était imposée; on trou-
ve dans son livre des preuves frappantes et nombreu-
ses du contraire. L'auteur des Gesta dit par exem-
ple, que Chiméne, filie de Diégo comte d'Oviédo, 
l'épouse de Rodrigue, était la neptis d'Alphonse V I . 
Elle était en effet la filie de Chiméne, filie d'Alphon­
se V , et par conséquent, cousine germaine d'Alphon-
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se VI». Masdeu (p. 168, 169) fait tous ses efforts 
pour nier cette circonstance; raais ne pouvant trou-
ver aucun argument valable, il se jette en désespéré 
sur le mot neplis, auquel il ne semble connaitre au­
cun autre sens que celui de pelile-filie, et il prétend 
que rauteur a confondu Alphonse V avec Alphon-
se V I , puisqu'il dit que Chiméne était petite-fille de 
ce dernier; ce qui, en effet, serait tout á fait absur-
de. Masdeu semble done avoir ignoré que , dans le 
latin du moyen age, nepos et neplis se prennent 
souvent dans le sens de cousin germain, cousine germaine. 
C'est une ignorance bien peu pardonnable chez un 
historien soi-disant critique; mais puisqu'il ne connais-
sait pas ce fait, ponrquoi ne s'est-il pas donné la pei­
ne de chercher le mot nepos dans le Glossaire de Du-
cange et dans le supplément de Carpentier? 

Masdeu a laissé échapper d'autres bévues aussi ex-
traordinaires, en parlant du. surnom de Rodrigue, el 
Campeador. II dit que ce surnom ne se trouve que 
dans les auteurs du Xllle siécle, et que, d'ailleurs, 
ce n'est pas non plus un titre honoriíique. Campea­
da, dit-il, signifiait une incursión en pays ennemi, 

1) V o y e z F l o r e z , Reynas Cathol icas , t. I , p. 131 , et les auteurs 

qu'il cite. V o i c i la table g e n é a l o g i q u e : 

Alphonse V 

S a n c h a , mariee a r e r d i n a n d ler C h i m é n e , épouse de Diego d ' O v i é d o 

Alphonse V I C h i m é n e , épouse du C i d 
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telle qu'en fait un capitaine de cavalerie légére, non 
un général d'armée. Un campeador est done un sol-
dat aventureux et hardi, mais qui ne sait pas eon-
duire la guerre d'une maniere savante. Dans la guer-
re, c'est le plus bas emploi («el mas baxo oficio»). 
Ne dirait-on pas , á entendre Masdeu, que le titre de 
Campeador n'est pas trés-ancien? Et cependant, sans 
citer tous les vieux documents latins et espagnols oü 
on le rencontre, ne se trouve-t-il pas chez tous les au-
teurs árabes qui parlent de Rodrigue, á partir d'Ibn-
Bassám , qui écrivait en 1109? Les Arabes écrivent 

^j.b*>A3C5í, en ajoutant les voyelles .̂ LAAÁJÜU Remar-
quons que n avant b se prononce m , que les Arabes 
n'ont point de / ) , et qu'en Espagne le son ¿ 1 se pro-
noncait constamment o, alors nous aurons el-camheya-
íor. Cette transcripíion du latin campeator n'est-elle 
pas parfaitement exacte ? Et osera-t-on encoré sou-
tenir que ce titre ne se trouve que chez des auteurs 
du XIIIe siécle f Mais ce n'est pas un titre honori-
íique, dit Masdeu, c'est plutót un sobriquet injurieux. 
Si Masdeu avait lu les anciens poétes de sa nation, 
il aurait su que Gonzalo de Berceo, qui florissait vers 
l'année 1220, dit dans sa Vida de Santo Domingo de 
Silos (copla 127): 

E l Eey Don García de Nagera Sennor, 
Fijo del Eey Don Sancho él que dicen Mayor, 
Un firme caballero, noble campeador, 
Mas para sant Millán podrie ser meior. 
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Le roi Don García , seigneur de Nagera , ftls du roi don 
Sancho , suruomme le Grand, etait un vaiilant chevalier, un 
noble campeador, mais pour (le cloitre de) Saint-Millan i l 
aurait pu étre meilleur. 

Est-ce que campeador est ici un sobriquet injurieux ? 
Le roi García remplissait-il dans la guerre le plus bas 
emploi ? 

Mais c'est ici le lieu d'expliquer ce tilre de Cam-
péador. Celui de Mió Cid que portait Rodrigue («mío 
Cid semper vocatus,» dit l'ancien biographe d'Alphon-
se V I I ) , s'explique aisément: c'est ^^vX^w mon seigneur, 
et cette qualification était sans doute donnée au che­
valier castillan par ses soldats árabes et par les Va-
lenciens, devenus ses sujets. Mais celui de Campéa-
dor est moins lacile á interpréter, et il me semble 
que non-seulement Masdeu ne Ta pas compris, mais 
qu'en général on n'en a pas saisi le véritable sens. 
Aussi M. Huber 1, plus prudent en ceci que d'autres 
écrivains, a-t-il déclaré que Ton ne peut donner que 
des conjectures sur la signification de ce nom. 

II va sans diré que Campeador n'a rien á déméler 
avec le mot latin campas. II dérive au contraire du 
mot teutonique champh, qui répond aux mots duellum 
et pugna; le verbe kamfjan répond á prceliari, et le 
substantif kamfo ou kamfjo répond aux mots gladia­
tor, athleta , tiro, púgil , pugillator, agonista, venator, 

1) Geschichte des C i d , p. 96. 
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miles. Ces termes se rencontrent déjá dans les plus 
anciens monuraents de la langue allemande i . L'anglo-
saxon avait le mot ccempa qui était réquivalent de 
l'allemand kamfo, et le verbe campjan. Dans l'alle-
mand du moyen age, le mot kampf s'employait dans 
le sens de duel, et il était l'opposé de lantstrit2. Cetle 
racine et ses dérivés se sont conservés dans toutes 
les langues germaniques, l'anglais excepté 3. L'islan-
dais a le verbe keppa et le substantif kempa (cham-
pion); le suédois, le danois et le hollandais ont karnp, 
en allemand kampf; le verbe esí kdmpa en suédois, 
kioempe en danois, kempen en hollandais, kampf en en 
allemand; le champion se nomme kdmpe ou kámpare 
en suédois, kicempe en danois, kempe, kamper ou 
kemper en vieux hollandais, kámpfe en allemand. 
Dans le latin du moyen age on trouve les substantifs 
camphio, campio, camphius, les verbos campare, cam-
pire et probablement campeare (d'oü dérive campeator). 
Cette racine teutonique a aussi passé dans les langues 
romanes: en francais champion, en provencal cham­
pion , campiou, champien, en italien campione, en ca­
talán campion, en portugais campeáo , campiao, en 
espagnol campeón. 

On a cru généralement que campeador était synony-
me de champion; mais cette opinión est erronée. Le 

1) V o i r Graff , Althochdeutscher Sprachschatz , t. I V , p. 4 0 6 , 4 0 7 . 

2) V o i r Z i e m a n n , Mittelhochdeutsches Wcerterbuch, au mot Tcampf. 

3) L e s Anglais ont re9u leur champion des Norraands. 
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champioii était un homme qui allait d'un lien á un 
autre pour louer ses services dans les combats judí-
cíaires. II combattait á pied, jamáis á chcval, et 
n'avait d'autres armes qu'un báton et un bouclier. 
Les champions étaient réputés infámes; les lois les 
mettaient sur la méme ligue que les voleurs et les fil­
ies publiques *. Si done campeador était l'équivalent 
de champion, Masdeu aurait eu raison sans le savoir, 
en disant que campeador était un sobriquet injurieux. 
Mais le véritable sens du mot campeador exprime un 
usage que les Espagnols avaient emprunté des Ara-
bes, et en vertu duquel certains preux sortaient des 
rangs , quand deux armées étaient en présence, pour 
déíier les ennemis, pour engager quelques-uns d'en-
tre eux á accepter un combat singulier. Ordinaire-
ment celui qui faisait l'appel au combat improvisait 
quelques vers dans le métre redjez, auxquels son ad-
versaire répondait dans le méme métre et en em-
ployant la méme rime. Sortir des rangs pour appe-
ler un ennemi au combat, s'appelait en un seul mot 
baraza 2; celui qui le faisait, portait le nom de 

1) V o y e z Texcel lent article campio dans D u c a n g e , et comparez 

Z i e m a n n , Mittelhochdeutsches Wcerterbuch, au mot kempfe. 

2) C e sens est e x t r é m e m e n t f r é q u e n t , et si Ton ne savait que les 

significations les plus us i t ées manquent souvent. dans nos dictionnai-

res á r a b e s , on aurait le droit de s 'é tonner de ne pas V j trouver. 

P o u r ne pas remplir une demi-page de citations, j e me bornerai aux 

suivantes: Fables de B i d p a i , p. 6; I b n - a l - A t h i r , t. X I , p. 257 ed. 

Tornberg ; No^-a ir i , H i s t . d^Espagnc , man. 2 A , p. 443 ; H o ^ r i , 

Z a h r - a l - á d á b , man. 27, fol. 2 I r . 

Vol . I I . 5 
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moháriz, que Fierre d'Alcala a Irés-hien traduit par 
desafiador 1; et celui qui avait la coutume de faire de 
tels défis, qui, pour ainsi diré, en faisait son mél ier , 
se nommait barráz. Cetusage, qui élait fort ancien, 
exislait encoré dans le XIe siécle, et un auteur árabe 
qui avait séjourné á Saragosse et qui était contempo-
rain du célebre Campéador , Tortóchi, nous offre á 
ce sujet un récit qui me parait assez curieux pour que 
j'en donne ici la traduction 2: 

«II y avait á Saragosse un cavalier, nommé Ibn-
Fathoun, qui était de raa famille, car il était l'oncle 
de ma mere. Aucun Arabe ni aucun barbare (chré-
tien) ne l'égalait en bravoure; aussi Mostain, le pére 

1) L e m é m e lexicographe traduit aussi tres-bien desafio p o r uno 

par m o b á r a z a . 

2) Ibn-abi-Zandaca Tortochi (de Tortose) naquit en 1059. I I sé -

journa k Saragosse , ou i l prit des le9ons d'Abou-'l-AYalid B á d j i , et 

i l é tudia les belles-lettres k S é v i l l e , spus le grand I b n - H a z m . E n 

476 (1083, 4) , i l quitta T E s p a g n e , fit le pelerinage de l a Mecque , 

et s'établit pour quelque temps en Syr ie . Dans la sui te , i l jouit de 

l a faveur d ' I b n - a l - B a t á y i h i q u i , aprés le meurtre d'Afdhal C b á h á n -

c h á h , en d é c e m b r e 1121, fut é l u viz ir par les émirs é g y p t i e n s . C e 

fut a ce noble personnage qu^l dédia son S i r á d j a l -molouc, ouvrage 

qu'il doit avoir c o m p o s é entre 1122 et 1126 , q u T b n - a l - B a t a j i h i fut 

arréte' et mis k mort par le calife Eat imide A m i r . V o i r I b n - K b a l -

l i c á n , Fase . V I , p. 141—143 , et Maccari dans son V e l ivre. 

L e S i r á d j al-molouc est une sorte de manuel a l'usage des princes. 

I I contient aussi une fonle de courtes histoires, souvent tres-curieuses. 

J ' a i traduit le passage que j e cite i c i , d'aprés trois manuscrits , les 

nos 7 0 , 354 a é t 354 6. I I se trouve dans le chapitre 6 1 , qui traite 

de Tart de l a guerre. 
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de Mocladir «, restimait fort et lui payait cinq cents 
ducats de soldé. Tous les chrétiens connaissaient sa 
valeur et redoutaient de le rencontrer sur le champ 
de bataille. On rácente que quand un chrétien abreu-
vait son cheval et que l'animal ne voulait pas boi-
re, il lui disait: — Bois done! as-tu vu Ibn-Fathoun dans 
l'eau ? — Ses camarades lui portaient envié á cause de 
la haute soldé qu'il recevait, et des grands égards que 
lui témoignait le sultán. lis surent le noircir auprés 
de Mostain, qui, pendant quelques jours, lui interdit 
sa porte. Ensuite Mostain fit une incursión dans le 
pays des chrétiens , et lorsque les deux armées fu-
rent en présence, un mécréant sortit des rangs (6a-
raza) et se mit á crier: — Y a-t-il un mobáriz? — 
Un cavalier musulmán alia á sa rencontre [haraza 
ilaihi). lis joutérent pendant quelque temps; mais 
le chrétien ayant tué son adversaire, les poly-
théistes poussérent des cris de joie; les musulmans, 
au contraire, se laissérent aller au découragement. 
Puis le chrétien se placa de nouveau entre les deux 
rangs et cria: — Deux centre un! — Un musul­
mán alia l'attaquer, mais il fut tué, lui aussi. — 
Trois centre un! — cria alors le chrétien; mais per-
sonne n'osa aller se mesurer avec lu i , et Ton s'écria: 

1) I I s'agit ici de Mostain 1 « , le fondateur de l a dynastie des 

B e n i - H o u d , qui commenoa k r é g n e r en 1039 et mourut en 438 de 

THegire (1046 , 7). 

5* 
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— II n'y a qu'Abou-'i-Walid ibn-Fathoim qui puisse 
servir ici. — Mostaín l'appela, le traita avec heau-
coup de bonté et luí dit: — Ne voyez-vous pas ce 
que fait ce mécréant? — Mais oui, je le vois. — Eli 
bien, qu'y a-t-il á faire ? — Que désirez-vous ? — 
Que vous nous délivriez de cet homme. — Cela sera 
fait dans un instant, s'il plait á Dieu. — Immédia-
tement aprés, Ibn-Fathoun se revét d'une chemise de 
toile et se met en selle; mais sans se muñir d'aucune 
arme, il prend un fouet avec une longue cordelette, 
garnie d'un gros noeud, et va á la rencontre (baraza) 
du chrétien, qui le regarde plein d'étonnement. Les 
deux adversaires se précipitent l'un sur l'autre, et le 
chrétien désarconne Ibn-Fathoun d'un coup de lance; 
mais celui-ci se cramponne au con de son cheval; 
puis il se débarrasse de ses étriers, saute á terre, se 
remet en selle, s'élance sur son adversaire , et lui 
asséne un coup de fouet sur le con. La cordelette se 
tord autour du cou du chrétien; Ibn-Fathoun l'arra* 
che avec la main de sa selle, et le traíne vers Mos-
tain. Alors celui-ci reconnut qu'il n'avait pas bien agi 
envers Ibn-Fathoun; il le remercia avec chaleur et lui 
rendit tout ce qu'il lui avait oté.» 

Voilá le harráz árabe; ce qu'Ibn-Fathoun était dans 
l'armée de Mostain, Rodrigue Diaz l'était dans l'ar-
mée de Sancho de Castillo, car campeador répond exac-
tement á harráz. Et ceci n'est pas une conjecture: 
c'est un fait bien avéré. L'auteur de l'ancien poéme 
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iatin sur Rodrigue, dit expressément que celui-ci de-
vait son surnom á un combat singulier: 

Hoc fuit primum singulare bellum, 
Cum adolescens devicit Navarmm; 
Hinc Campidoctor dictus est maiomm 

Ore virorum. 

D'ailleurs, dans un lettre ecrite au Cid par Béren-
ger, comte de Barcelone, et copiée ou traduite dans 
les Gesta (p xxxvn), on lit d'aprés l'édition de Risco: 
«Tándem vero faciemus de te alhoroz. Illud idera, 
quod scripsisti, fecisti tu ipse de nobis.» Risco (p. 188) 
traduit: «Finalement nous ferons de vous ce qu'on 
appelle alhoroz, et cela méme que vous avez écrit et 
fait de nous,» et il n'ajoute aucune observation. 
M. Huber [Gesch. des Cid , p. 66): «Finalement tu 
éprouveras notre vengeance. Ce que tu nous repro­
ches, tu le méritos de nous;» et dans une note (p. 170) 
il dit que, n'ayant pas trouvé le mot alhoroz chez 
Ducange, il ne peut pas trop rendre compte de sa 
véritable signification, mais qu'il le croit analogue á 
alhorote, tumulte, sédiííon, et á alhorozo, ravissement. 
Deux difficultés se souiévent centre cette explication. 
D'abord il n'y a pas la moindre trace d'un mot alhoroz 
dans l'ancien espagnol. Mais supposé, pour un in-
stant, que ce mot ait existé comme synonyme Kalbo­
rote , qu'est-ce que signifie alors la phrase: nous ferons 
de vous tumulte, OM sédition? Dans la traduction abré-
gée que donne la Crónica general (fol. 322, col. 3 ) , 
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on lit: «é farémos de ti alboras lo que feziste de nos.» 
Ici la ponctuation est déjá beaucoup meilleure que 
chez Risco, et l'un des o est un a; changeons aussi 
le second, et lisons: «Tándem vero faciemus de te, 
albaraz! illud idem quod, scripsisti, fecisti tu ipse 
de nobis;» — «íinalement nous ferons avec toi, albar-
ráz! cela méme que, comme tu écris , tu as fait avec 
nous.» Plus haut, Bérenger avait donné á Rodrigue 
le titre de campéador; mais ici il le traduit, parce 
qu'il voit en lui un chevalier árabe plutót qu'un che-
valier chrétien; aussi ajoute-t-il: «Dieu vengera ses 
églises, que tu as violées et détruites!» 

Mais Bérenger de Barcelone nous raméne á Masdeu 
et á ses critiques. 

L'auteur des Gesta donne constarament au comte 
de Barcelone le nom de Bérenger. Masdeu (p. 181— 
183 et passim) prétend que ce Bérenger n'a jamáis 
été comte de Barcelone; que Barcelone ne lui a pas 
obéi un seul jour, soit pendant la vie de son frére 
Raymond I I , soit pendant celle de son neveu, Ray-
mond I I I ; qu'il fut déshérité par son pére; que pen­
dant la vie de son frére, depuis 1076 jusqu'á 1082, 
il ne fut qu'un prétendant rebelle; eníin, qu'il n'a 
pas été tuleur de son neveu; c'est ce que prouvent, 
dit Masdeu, les diplomes et les priviléges de cette épo-
que, oú l'on rencontre toujours le nom de l'un des deux 
Raymonds, mais pas une seule fois celui de Bérenger. 
II trouve que dans cette circonstance la Chanson du 
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Cid, la Crónica general et celle du Cid sont moins 
absurdes que l'histoire latine, puisque ees livres 
nomment le véritable comte de cette époque, á savoir 
Raymond I I . Masdeu ignorait-il done que Raymond Ier, 
qui mourut en 1076, avait, par son lestament, divi­
sé ses États entre ses deux íils, Raymond II et Bé-
renger ? Que ce lestament existe dans les archives 
de Barcelone 1 ? Que Ton y trouve aussi la charle oü 
Raymond II promet á son frére Bérenger d'observer 
le testament de leur pére 2 ? Qu'il existe dans les 
mémes archives une autre charte de Raymond I I , 
datée du 18 juin 1078, et qui est de la méme natu-
re 3? Qu'il y a une convenlion, datée du 27 mai 
1079, entre Raymond II et Bérenger, oü ils définis-
sent le temps pendant lequel chacun des deux habi-
terait le palais de Barcelone; á savoir l'un á partir 
de huit jours avant la pentecóte jusqu'á huit jours 
avant la féte de noel, l'autre á partir de huit jours 
avant la féte de noel jusqu'á huit jours avant la pen­
tecóte4? Que par un acte du 20 juin de la méme 
année, Raymond et Bérenger, «comtes de Barcelone 
par la gráce de Dieu,» donnent de concert á l'ab-
baye de Saint-Pons la moitié du cháteau de Peyriac 
dans le Minervois 5? Que dans un autre acte, du 

1) V o y e z D i a g o , H i s t . de los Condes de B a r c e l o n a , fol. 129 r . 

2) V o y e z ib id . , fol. 132 r . 

3) I b i d . , fol. 132 r. et v. 

4) Diago (fol. 132 v.) donne dans Forig inal une partie de ce document. 

5) H i s t . ge'ner. de Languedoc , t. I I , p. 252 , et P r e u v e s , p. 303. 
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26 juin de cette année, ils se nomment aussi «Nos 
dúo fratres Comités Barchinonenses 1 ?» Que dans 
l'enquéte faite du temps d'Alphonse, roi d'Aragon, 
vers Tan 1170, touchant l'acquisition faite par les 
comtes de Barcelone, ses prédécesseurs, du comté 
de Carcassonne, il est aussi parlé de la división des 
États de Raymond Ier entre ses deux íils Ilaymond II 
et Bérenger 2? Que quand Ilaymond II eut péri 
assassiné le 5 décembre 1082, laissant un íils, Ray­
mond I I I , qui, á cette époque, ne comptait pas en­
coré un mois, Bérenger conserva non-seulement la 
moitié du comté, mais qu'il fut aussi le tuteur du 
fils de son frére , ainsi qu'il résulte eifcore d'une 
charte 3? Qu'il existe un document du 13 novem-
hre 1089, par lequel Arnaud Mirón de Saint-Martin 
se reconnait vassal du comte Bérenger en sa qualité 
de tuteur de Raymond III 4 ? Que dans une charte 
de 1090, Raymond I I I , qui était alors ágé de huit 
ans, et son oncle Bérenger se nomment tous les 
deux comtes de Barcelone 5 ? Qu'Ermengaud de Gerp, 
comte d'Urgel, donne, dans son testament daté du 
29 avril 1090, le titre de comte de Barcelone á Bé-

1) Diago , fol. 133 r . 

2) Ce document a é té publ i é par M a r c a , M a r c a H i s p a n . , p. 1131, 

et par D o m Vaissette , H t s t . g é n é r . de L a n g u c d o c , t. I I , P r e u v e s , 

p. 12. 
3) D i a g o , fol. 134v. 

4) D i a g o , fol. 134 v . , 135 r. 

5) Diago , fol. 142 v. 
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renger 1 ? De deux choses l'une: ou Masdeu n'a pas 
connu ees charles, auxquelles on pourrait en ajouter 
beaucoup d'autres 2, et alors il est bien singulier qu'im 
homme si pea familiarisé avec les documents ait la 
prétenlion d'écrire une histoire critique d'Espagne en 
vingt volumes; ou bien il les a ignorées á dessein, parce 
qu'elles étaient favorables á rhistoire latine dont il com-
bat rauthenticilé, et si tel est le cas, il a fait preuve 
de mauvaise foi. L'histoire latine a parfaiteraent rai-
son quand elle dit que l'adversaire de llodrigue était 
Bérenger et non Raymond. Elle ne précise pas 
l'époque oü Rodrigue combattit Bérenger pour la 
premiére fois, mais elle dit du moins que cela eut 
lien quelque temps aprés la mort de Moctadir de Sara-
gosse, c'est-á-dire, aprés Taimée 1081. Que cetle 
premiére guerre ait en lien avant ou aprés le l> dé-
cembre 3 1082, époque de l'assassinat de Raymond I I , 
peu importe, car Bérenger était comle de Barcelone 

1) V o y e z Foriginal la t ín chez D i a g o , fol. 137 v. 

2) Masdeu avoue l u i - m é m e qu'Urbain I I , dans un bref de 1089 , 

donne a B é r e n g e r le titre de comte de Barcelone. M . Bofarul l (Con­

des de B a r c e l o n a , t. I I , p. 108—141) cite une foule d'autres chartes 

qui confirment ce que j ' a i dit dans mon texte; k mon grand regret , 

i l ne m'éta i t pas permis de mcttre ici b, profit cet excellent l i v r e , 

parce qu'il est postérieur a celui de M a s d e u , et q u e , pour ne pas 

étre injuste, j e devais me borner a citer des ouvrages que Masdeu 

aurait pu consulten V o y e z aussi l a charte publ i ée par V i l l a n u e v a , 

Viage l i t e r a r i o , t. V I , p. 318—320 , et comparez p. 208—211 du 

meme volume. 

3) Cf. B o f a r u l l , t. I I , p. 119—123. 
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conjointement avec son frére. Plus tard Rodrigue 
ne peut avoir combattu que Bérenger, car le pupille 
de celui-ci, Raymond I I I , était encoré enfant. Que 
Rodrigue a Téel lement combattu á dilférentes reprises 
le comte de Barcelone, c'est ce qui résulte du témoi-
gnage irrecusable d'Ibn-Bassám. 

L'incorapétence de Masdeu étant deja tres-grande 
quand il s'agit de l'histoire de l'Espagne chrétienne, on 
concoit qu'il est resté tout á fait étranger á l'histoire 
de l'Espagne árabe; ce qui, malheureusement, ne 
l'erapéche pas de nier tout ce qui lui déplaít. L'au-
teur de l'histoire latine dit, par exemple, qu'á la mort 
de Moctadir, ses États furent partagés entre ses deux 
íils,dont l'un, Moutainin, obtint Saragosse, et l'autre, 
Alíagib, Dénia (p. xx), Tortose et Lérida (p. xxxiv). 
Masdeu (p. 179) a nié ce fait, en disant qu'Ali ibn-
Modjéhid régnait alors á Dénia et qu'Alfagib n'exis-
tait pas. Rien n'est moins vrai. Moctadir s'était 
emparé de Dénia dans le mois de Chabán de l'année 
468 1, c'est-á-dire, dans le mois de mars de l'année 
1076, et, ayant détróné Ali ibn-Modjéhid, il l'avait 
emmené avec lui á Saragosse. Dénia lui appartenait 
done. II est trés-certain aussi qu'il partagea ses Etats 

1) I b n - a l - A b b á r ( S c r i p t . A r a b . loci de A h h a d . , t. I I , p. 106 ) ; I b n -

Khaldoun ( a p u d W e i j e r s , L o c i I b n K h a c a n i s , p, 1 1 5 , et m a n . , 

t. I V , fol. 27 r . ) . Nowair i { a p u d W e i j e r s , p. 114) nomme Ramadhan 

478 ; mais M . Weijers a déjk fait remarquer que c'cst une grave 

erreur. 
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entre ses deux fils, et que l'un d'eux, celui qui por-
lait le titre d'al-Hádjib, recut Lérida. C'est ce qui 
résulte du lémoignage de l'auteur du Kiláb al-ictifá1, 
qui attesle que le seigneur de Lérida se noramait al-
Hádjib Mondhir, fils d'Ahmed (3Ioctadir) ibn-Houd. II 
ne dit pas si Dénia et Tortose appartenaient aussi á 
ce prince, mais ce fait résulte du récit árabe traduit 
dans la Crónica general. 

Voilá pour les observations les plus importantes que 
Masdeu a adressées á deux ou trois pages des Gesta. 
Je pourrais facilement multiplier ees échantillons de 
l'ignorance de Técrivain espagnol; mais je ferai plu-
tót remarquer que, loin d'étre impartial, il se mon-
tre partout plein de préventions, Ainsi, aprés avoir 
cherché en vain des arguments pour combattre l'au-
thenticité du contrat de mariage de Rodrigue et de 
Chiméne, il dit (p. 167) que, n'ayant pas été á 
Burgos, il n'a pas vu Toriginal, mais qu'il tient pour 
certain que, s'il l'eút examiné, il eút trouvé des 
preuves que ce document n'est pas aussi anclen qu'on 
le prétend. II y a sans doute des savants qui trou-
vent toujours ce qui s'accorde avec leur systéme; 
mais ce ne sont pas ceux-lá qui ont droit á notre 
considération et á notre estime. 

Puis quelques-uns des principes de la critique de 
Masdeu sont assez singuliers, II prétend que tel fait 

1) Dans r A p p e n d i c e , n0 I I . 
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ne peut avoir éu lieu, parce qu'il présente le roi de 
Castille (p, 176 etc.) ou les Castillans (p. 1515) sous 
un jour défavorable, et deja dans sa préface (p. n) , il 
condamne l'histoire latine, parce qu'elle lui semble 
injurieuse pour la nation espagnole et ses princes. II 
rejette un récit parce qu'il ne fait pas honneur á la 
mémoire du Cid (p. 221, 227, 262 etc.), comme si 
les Gesta ne devaient contenir que l'éloge du Cid! 
Enfin, niant tout á tort et á travers, il est porté á 
déraentir tous les faits qu'il ne trouve pas dans les 
raaigres chroniques latines du XIe siécle. Ni les 
chartes ni les chroniques un peu moins anciennes 
n'ont pour lui la moindre autorité. D'un autre cóté, 
il semble vouloir qu'au moyen age tout se í'íl comme 
aujourd'hui, ou plutót de la maniere dont il eút voulu 
que les dioses se passassent. Quelques-unes de ses 
remarques sur la paraphrase et les commenlaires de 
Risco sont fondées, Risco n'ayant souvent pas com-
pris le texte latin et ayant embrouillé notamment tou-
te la chronologie, ainsi que l'a déja remarqué M. Hu-
ber; mais il y en a d'autres oü le ridiculo dont Masdeu 
táche de couvrir son adversaire, retombe sur lui-méme. 
Ainsi Risco (p. 219) avait dit que la ville d'Albarra-
cin empruntait son nom au prince maure Albarracin. 
Masdeu (p. 273) trouve cette assertion fort risible; ü 
engage Risco á donner des notiees plus circonstanciées 
sur ce point, puisqu'il importe á tout le monde , et 
surtout á ceux qui sont nés á Albarracin et qui y 
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demeurent, d'en savoir autant que possible sur ce 
Maure «si remarquable;» il engage encoré l'auteur de 
L a Castille et le plus fameux Casíillan á écrire un 
autre ouvragfe sous ce titre: Hisioire d'Albarracin et 
du plus fameux Albarracinois. II y aura peut-étre des 
personnes qui trouverout ees plaisanleries d'un goút 
contestable; mais le point essentiel, c'est que Risco a 
parfaitement raison. Inutile d'insister lá-dessus, tout 
le monde sachant aujourd'lmi qu'on donnait á la ville 
dont il s'agit le ñora de Santa-Maria d'Ibn-Razin, pour 
la distinguer de Santa-Maria d'Ibn-Hároun en Algarve; 
qu'Ibn-Razin y régnait, et que son nom a été cor-
rorapu par les Espagnols en Albarracin. Masdeu au-
rait pu apprendre cela de Casiri (t. I I , p. 144). 

J'ái done peine á concevoir l'engoueraent que les his-
toriens modernes raontrent pour Masdeu, car á les 
entendre , il serait le modele de l'historien critique. 
Je ne comprends pas coraraent M. Rosseeuw Saint-Hi-
laire (Histoire d'Espagne, 1.1, p. ni) peut admirer sa 
«vaste érudition;» coraraent 31. Aschbach [Gesch. der 
Ommaijaden, p. vi) a pu diré que son ouvrage niérite 
d'étre préféré á tous les ouvrages d'histoire espagrfols. 
Masdeu, je n'en disconviens pas, n'était pas absolu-
raent dépourvu d'un certain gros bou sens, et coinrae, 
dans ses raoraents de loisir , il semble avoir l u , tout 
jésuite qu'il était , certains écrits de Voltaire, il expri­
me sa maniere de voir avec une sorte de verve causti­
que, parfois assez amusante; raais, reinpli de préju-
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assez larges, ni peut-étre assez de bonne foi, pour 
pouvoir jamáis s'élever an rang d'un historien criti­
que. Vu la grande réputation dont il jouit , je n'ai 
pas voulu passer ses remarques entiérement sous silen-
ce; mais on comprendra aisément, d'aprés ce que je 
viens de diré, que, si M. Srluefer [Geschichle Spaniens, 
t. I I , p. 397) a prétendu derniérement, que «rien n'a 
été fait tant que Masdeu n'aura pas été réfuté point 
pour point, de méme qu'il a attaqué les Gesta point 
pour point:» on comprendra , dis-je , que je n'ai nul-
lement l'intention de satisfaire á cette exigence. Ce 
serait mettre la patience de mes lecteurs á une trop 
rude épreuve. 

Prise dans son ensemble, l'histoire latine, que nous 
pouvons souvent contróler á l'aide d'autres documents, 
me semble digne de confiance; cependant je ne con­
sidere pas comme parfaitement exacts tous les récits 
qui s'y trouvent, et á mon sens, elle ne mérito ni la 
confiance illimitée que lui a accordée la droite, repré-
sentée par Risco et M. Huber, ni le mépris que lui 
a montré la gauche , représentée par Masdeu et ses 
disciples. La vérité se trouve, je crois , entre ees 
deux extrémes: dans le cas présent, il ne faut étre 
ni de la droite ni de la gauche , mais du centre, ou 
plutót du centre droit. 

Le Cid des Gesta n'est plus tout á fait le Cid de 
Fhistoire, et il n'est pas encoré le Cid de la poésie. 
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Ün concoit que Ifun ne fit pas place á l'autre d'une 
maniere brusque el absolue; une telle transition est 
loujours plus ou moins lente , est toujours graduelle. 
II y a d'abord une époque oü un prosateur croit en 
savoir assez sur un personnage qui est devenu le lié-
ros de la poésie populaire, pour pouvoir écrire son 
histoire, son histoire véritable; il le fera avec toute 
candeur, avec la ferme intention de diré la vérité, de 
s'en teñir aux faits et de rejeter les fables des chan-
teurs populaires, «sub certissimá veritate stylo rudi» 
(p. LIV). Mais comme on écrivait fort peu du temps 
du béros, rhistorien, dans la plupart des cas, devra 
s'en rapporter á la tradition, souvent véridique enco­
ré , mais quelquefois altérée. Ce ne sont pas les 
chants populaires qui se mélent á ses récits: centre 
eux il se tient sur ses gardos; ce sont plutót des tra-
ditions déjá moins exactos, décolorées , confusos, in-
complétes , fausses méme , qui s'y glissent impercep-
tiblement. L'historien ne s'en doute pas; il croit tou­
jours écrire de l'histoire: á son insu, il ne l'écrit 
plus. Voilá ce qui est arrivé á l'auteur des Gesta. 
Son récit, c'est bien de l'histoire la plupart du temps; 
c'est la biographie du Cid qui approche le plus de la 
vérité; mais ce n'est pas la vérité toute seule, ce n'est 
pas la vérité tout entiére, et ce n'est pas toujours 
la vérité. L'auteur n'écrivit pas fort longtemps aprés 
la mort du Cid, comme le manuscrit de son ouvrage 
le prouve, car ce manuscrit, qui n'est pas l'autogra-



80 

phe, témoin Ies fautes de copiste et les lacunes qu'on 
y trouve *, est du Xlle ou du commencement du XIIIe 
siécle. Mais d'un autre cóté , il n'était'pas contempo-
rain du Cid, car voici comment il comraence son his-
toire: «Quoniam rerum temporalium gesta immensá 
annorum volubilitate praítereuntia, nisi sub notifica-
tionis speculo denotentur, oblivioni proculdubio tra-
duntur, idcirco et Roderici Didaci, nobilissimi ac bel-
latoris v ir i , prosapiam et bella, ab eodem viriliter 
peracta, sub scripti luce contineri atque haberi decre-
vimus.» II craint done que les faits et gestes de Ro­
drigue ne soient oubliés par laps de temps: chez un 
contemporain du fameux héros, une telle crainte ne 
serait pas naturelle. Aussi l'auteur n'aílíche nulle 
part la prétention d'avoir vécu du temps de Rodrigue; 
qui plus est, il ne prétend pas étre bien informé de 
tout ce qui le concerne; en parlant de sa généalogie, 
il emploie la formule dubitativo: «híec esse videtur;» 
enfin il a la raodestie de diré qu'il a écrit l'liistoire 
du héros aussi bien que le lui permettait l'exiguité de 
ce qu'il savait, «quod nostraB scientiaí parvitas valuit.» 
Nous croyons done qu'il a écrit environ cinquante 
ans aprés la mort de Rodrigue, vers l'an 1150, c'est-

1) V o y e z p. X X T I , x x x v m , X L I (OÍI i l faut l ire Scicarca, KS jCw 
en á r a b e , au l i eu de S a l a r c a ; c^tait un endroit prés de Saragosse 

qui se trouve m e n t i o n n é dans Y A h r é g é des vies des grammairiens par 

D h a l i a M , man. de L e y d e , n0 654, artiele sur A l i i b n - I s m a í l C h a -

c a r k í ) , X L I I I . 
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á-dire á une époque oú le souvenir des faits et gestes 
du Cid s'était déjá un peu effacé. Aussi manque-t-il 
souvent de renseignements. II dit, par exemple, que 
Rodrigue passa neuf ans á Saragosse (ce qui n'est pas 
tout á fait exact); mais il ne dit rien de ce que Ro­
drigue fit pendant les trois ou quatre derniéres années 
de son séjour dans cette ville, alors que Mostaín occu-
pait le troné. «Relia autem et opiniones bellorum, 
quaí fecit Rodericus cum militibus suis et sociis, non 
sunt omnia scripta in hoc libro.» Voilá sa phrase, 
qui veut diré qu'il ne savait rien de précis sur cette 
époque; et maintefois il lui arrive de ne souffler mot 
d'événeraents de la derniére importance et qui seuls 
en expliquent d'autres, fort obscurs en eux-mémes, 
qui se trouvent racontés dans son propre livre. 

Dans les Gesta, l'élément poétique se montre trés-
rarement, et je ne le trouve pas du tout chez Lucas 
de Tuy et Rodrigue de Toléde. Quand on compare 
les courtes et prosaiques notices que donnent ees deux 
auteurs, aux récits circonstanciés de la chanson de 
geste et de la légende de Cardégne, il est clair comme 
le jour, qu'ils ont dédaigné les traditions des légendai-
res et du peuple, et qu'ils se sont bornés, selon leur 
coutume, á copier les notices du moine de Silos. lis 
nous dédommagent done, jusqu'á un certain point, de 
la perte de la principale partie de l'histoire de ce der-

Vol. II. 6 
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nier, dont nous possédons seulement rintroduclion, 
qui va jusqu'á la mort de Ferdinand Ier, tandis que 
l'auteur avait pris pour tache d'écrire rhistoire d'Al-
phonse VI. Le moine de Silos mérite 'une entiére con-
fiance quand il parle d'événements arrivés de son 
temps, et je n'hésite pas á Taccorder á ceux qui , á 
mon avis, n'ont fait que le copier. Quant aux cour-
tes chroniques latines, elles n'enregistrent d'ordinaire 
que des faits trés-certains, et il n'y a nulle raison 
valable pour croire que, dans cette seule circonstance, 
la tradition s'y soit glissée á la place de l'histoire. 
Ceux qui écrivaient ees notices sur les premieres 
feuilles d'un livre, laissées en blanc, étaicnt ordinai-
reraent des eleres contemporains des événements qu'ils 
notaient; d'autres personnes continuaient ees notes, 
ou bien elles copiaient cellos de leurs devanciers et y 
ajoutaient les leurs. II ne faut done pas croire que 
les notices qui se trouvent dans une courte chronique 
qui s'arréte á telle année du XIIIe siécle, n'ont été 
écrites que vers ce temps-lá; presque toujours elles 
sont beaucoup plus anciennes, et souvent elles ont des 
contemporains pour auteurs. 

Le Liber Regnm, espéce de courte chronique espa-
gnole, depuis Adam jusqu'á saint Ferdinand 1, con-
tient aussi quelques notices sur le Cid. Nous ne nous 

l ) V o y e z F l o r e z { R e y n a s , t. I , p. 188) qui a publie une grande 

partie de cet ouvrage ( i b i d . , p. 481—494). A v a n t l u i , Sandoval et 

d'autres s'en éta ient deja serv ís . 
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y arréterons pas; c'est un résumé fort sec des Gesía, 
de la Chanson du Cid, de la légende de Cardégne et 
d'un petit nombre de traditions. Mais nous devons 
appeler l'attention sur un auteur contemporain du Cid, 
que la plupart des historiens modernes ont négligé de 
mettre á profit. Je veux parler de Fierre, évéque de 
Léon. Ce personnage, qui signe plusieurs charles 
d'Alphonse V I , dans les années 1087, 1088, 1095, 
1097 et 1106 1 , et qui, dans cette derniére année, 
se trouvait, comme il le rácente lui méme 2, dans le 
camp d'Alphonse, alors en guerre centre les Maures, a 
écrit une trés-courte histoire de ce roi , histoire dont 
Sandoval, qui publia ses Cinco Reyes en 1615, s'est 
encere servi3, mais qui parait perdue aujourd'hui. 
Elle renfermait sur le Cid quelques notices que San­
doval a reproduites. 

1) S a n d o v a l , Cinco Reyes , fol. 75 , col . 1 ; fol. 79 , col . 2 ; fol. 8 9 , 

col . 2 ; fol. 96 , col. 2; So ta , p. 5 3 5 , col. 2. 

2) S a n d o v a l , fol. 95. 

3) F o l . 21 , col. 3 : « E s t o dize don Pedro Obispo de L e ó n en 

tiempo de don Alonso el S e x t o , autor mas c ierto , y g r a v e , que lar­

go en su h i s tor ia .» F o l . 37 , col. 3 , au commencement du r é g n e 

d ^ l p h o n s e V I : « E s c r i v i ó esta historia don Pedro Obispo de L e ó n , 

hecho por e l mesmo E e y don A l o n s o : pero no dixo todo lo que yo 

d i r é . » F o l . 8 9 , col. 2 , sur l a marge: « E s t e Perlado escrivid parte 

de l a historia del R e y don A l o n s o ; lo que uve della puse a q u í . « 

F a u t - i l conclure de ce dernier passage, que Sandoval ne posséda i t 

pas cette chronique dans son ent ier? F o l . 1 0 1 , col. V i « T o d a s 

estas j o r n a d a s , y breve re lac ión de ellas d e x ó escritas don Pedro 

Obispo de L e ó n . » 
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I V . 

Aprés avoir déterminé quelles sont les sources his-
toriques auxquelles doit puiser l'écrivain qui veut 
donner une biographie du Cid, il me reste á préci-
ser la date des poémes qui célébrent les faits et gestes 
de ce héros. 

Parmi ees poémes, le plus ancien est peut-étre 
celui dont M. Édélesland du Méril a publié un court 
fragment dans ses Poésies populaires latines du moyen 
age (p. 508—514) *. II semble avoir été composé 
peu de temps aprés la mort du Cid, car le poéte y 
adresse la parole á ceux qui ont joui de la protection 
de ce capitaine, quand il dit: 

Eia ! Instando , populi catervas, 
Campidoctoris hoc carmen audite ! 
Magis qui eius freti estis ope, 

Cuncti venite! 

Au reste, ce document n'appartient á la poésie que 
par sa forme; le fond en est historique. 

II n'en est pas de méme de la Chanson du Cid que 
Sánchez a publiée et dont un écrivain allemand, 
M. Clarus, a donné une analyse trés-fidéle dans son 
Histoire de la littérature espagnole au moyen áge. 

1) I /edi teur (p. 313) pense que ce p o é m e a é té c o m p o s é k L é r i d a . 

H a é té induit en erreur par le mot hoste, q u i , dans le vers qu'il 

c i te , ne signifie pas ennemi, mais a r m é e , hueste en espagnol , fosí 

en vieux franjá i s (Alfagib régna i t k L é r i d a ) . 
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Ce poéme ne me semble contenir que deux ou trois 
faits historiques; le reste est de la poésie toute puré. 
II a pour sujet principal, comme M. Wolf l'a déjá 
observé 1, le mariage des deux filies du Cid, et il se 
divise en trois partios on branclies, dont la premiere 
finit au vers 1093, avec les mots: 

Aquis' conpieza la gesta de Mío Cid el de Bibar; 

la deuxiéme, au vers 2286: 

Las coplas deste cantar aquis1 van acabando: 
E l Criador vos valla con todos los sos Sanctos. 

C'est, comme le poete lui-méme le dit assez claire-
ment, une chanson de geste, gcnre de poéme qui, 
en Espagne aussi, était fort connu et dont parle 
la Crónica general (voyez, par exemple, fol. 225, 
col. 3). 

Le seul manuscrit qui existe de cet ouvrage est de 
l'année 1207, et je crois que la Chanson a été com-
posée vers la méme époque. 

Sánchez et Capmany lui attribuent une plus haute 
antiquité; á en juger par la langue, disent-ils, elle 
doit avoir été composée vers le milieu du XII6 siécle; 
mais on n'a qu'á parcourir les charles espagnoles de 
cette époque 2 pour se convaincre que la langue de 

1) Wiener J á h r h ü c h e r , t. 5 6 , p. 240. 

2) V o y e z les Fueros c T O v i é d o , d o n n é s par Alfonso V i l en 1145 , 

et publie's par L l ó r e n t e , P r o v . Vascong. , t. I V , p. 96—107 , et les 
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la Chanson n'est nullement celle du milieu du XIIe sié-
cle, qui se rapprochait beaucoup pjus du latin. D'un 
autre cóté , M. Wolf1 a appuyé sur le vers bien con-
nu (5735): 

Hoy los Keyes de España sos parientes son, 

«Aujourd'hui les rois d'Espagne sont les parents du 
Cid,» et il a pensé que la Chanson est une espéce 
d'épithalame, composé á l'occasion du mariage de 
Blanche, rarriére-petite-fille du Cid, avec Sancho III 
de Castille, en 1151. Mais cette supposition me parait 
arbitraire. Ni Blanche ni Sancho ne sont nommés 
une seule fois dans l'ouvrage. Aprés avoir raconté 
qu'Oiarra, infant de Navarro, et Ynigo Ximenez, 
infant d'Aragon (deux personnages entiérement fabu-
leux) épousérent les deux filies du Cid , le poéte s'é-
crie: «Voyez quel honneur obtient celui qui naquit 
dans une heure propice, puisque ses filies sont reines 
de Navarro et d'Aragon: aujourd'hui les rois d'Es­
pagne sont ses parents!» De l'aveu de M. Wolf lui-
méme, il s'agit ic i , non pas de tous les rois d'Es­
pagne sans exception, mais de quelques-uns d'entre 
eux. Or, le poéte lui-méme indique quels rois 11 a 
voulu désigner: ce sont ceux de Navarro et d'Aragon. 
Que si au contraire, il avait eu en vue le mariage 

pieces publiees par M . Y a n g u a s , D i c c i ó n , de antig. del Reino de N a ­

v a r r a , t. I , p. 5 1 — 5 5 , 208; t, I I , p. 73 , 74. 

1) V o y e z Wien. J a h r b . , t. 5 6 , p. 2 5 0 , 2 5 1 / 
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de Blanche avec Sancho I I I , s'il avait composé son 
poéme á l'occasion de ce mariage, il en aurait dit 
quelque chose, ses contemporains n'ayant pas sous la 
raain un livre de la nature des Reynas de Florez, 
pour y découvrir sa pensée. 

Du reste, ü y a dans la Chanson trés-peu de pas-
sages qui nous mettent á méme de détenniner, avec 
toute la précision désirable, l'époque oü elle a été 
écrite. J'en ferai pourtant remarquer un, d'autant 
plus qu'en le faisant, je pourrai opposer á M. Wolf 
une observation qu'il a faite lui-mérae. Cet érainent 
conUaisseur de la poésie romane pense que la belle 
romance du comte Claros («Media noche era por hi­
lo») a été composée dans le XIIIe siécle, principale-
ment parce qu'il y est dit que le poitrail était garni 
de trois cents grelots. 

Con trescientos cascabeles al rededor del petral, 

et que cette mode était surtout pratiquée dans le 
XIIIe siécle ». Cette opinión, á l'appui de laquelle 
M. Wolf cite l'article cascavellus chez Ducange ( i l 
faut aussi consultor l'article tiníinnabulum), me pa-
raít parfaitement juste. E n eífet, dans le midi de la 
Franco, oü l'on disait cascavel 2 ou sonalh, ce fut au 
XIIP siécle que l'on garnissait les poitrails de grelots. 

1) Wiener J a h r b ü c h e r , t. 117 , p. 132 , dans l a note. 

2) V o y e z K a y n o u a r d , Lexique t o m a n , t. I I , p. 349, 
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Arnaud de Marsan (Ensenhamen, apud Raynouard, 
Choix, t. V , p. 44): 

E denan al peitral 
Bels sonalhs tragitatz 
Gent assis e fermatz; 
Car sonalhs an uzatje 
Que donan alegratje, 
Ardimen al senhor, 
Et als autres paor. 

Aicart del Fossat {apud Raynouard, t. I V , p. 231), 
dans un sirvente sur la guerre entre Conradin et Char­
les d'Anjou: 

Trombas, tabors, sonaills, genz e peitrals, 
E cavalliers encoratz de contendré 
Veirem en cham . 

Chez un troubadour de la fin du XIIe siécle , le célébre 
Bertrand de Born, le mot sonalh se trouve bien, mais 
dans le sens de cloche, non dans celui de grelol 2. 
O r , il est aussi question de poitrails, garnis de gre-
lots, dans la Chanson duCid (vs. 1316): 

En buenos cavallos á petráles e a cascabeles , 

et quoiqu'il soit possible qu'on en ait fait usage en 
Espagne vers le milieu du XIIe siécle, je crois cepen-
dant qu'on le prouverait difficilement. 

Mais si nous ne voyons aucune raison pour attri-

1) Ces deux passages ne se trouvent pas c i tés dans le Lexique r o m á n , 

2) Voyez le Lexique r o m á n , t. V , p. 26 
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buer á la Chanson une plus haute antiquité que íe 
coramencement du XIIIe siécle, il est certain qu'elle 
n'est pas plus moderne que cette époque. Cette re­
marque n'est pas superflue, car dans la date du ma-
nuscrit il y a une rature aprés les deux CC, et l'espa-
ce est tel qu'un troisiéme C pourrait le remplír. Aussi 
Sánchez (t. I , p. 221) a pensé qu'on a rayé un C afín 
de faire paraitre le manuscrit plus anclen, et Técri-
ture lui a paru du XIVe siécle. Supposé , pour un 
instant, que le manuscrit soit de 1307, l'ouvrage se-
rait pourtant plus ancien. II serait antérieur á la 
légende de Cardégne copiée dans la Crónica general, 
car dans cette légende, de méme que dans les écrits 
du XIVe siécle, le hoqueton se nomme gamhax 1, tan-
dis que ce vétement porte encoré le nom de helmez 
ou velmez dans la Chanson du Cid (vs. 3084, 5648). 
La langue y est aussi un peu plus ancienne que dans 
les poésies de Gonzalo de Berceo, qui écrivait vers 
l'année 1220. Mais il me paraít méme qu'on n'a qu'á 
examiner le fac-simile des quatre premiers vers du 
manuscrit, publié dans la traduction espagnole de Bou-
terwek (p. 112), pour se convaincre que ees caracté-
res longs et minees appartiennent á l'année 1207, et 
non á l'année 1507. Je crois done qu'il faut adopter 
une des autres conjectures de Sánchez, et supposer 
que le copiste a écrit par malheur un C de trop, ou 

1) Voyez Cron. gen. , fol. 361 , col. 3. 
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la copulative e, qu'il raya quand il vit qu'elle n'était 
pas nécessaire. 

La Crónica rimada , que M. Francisque Michel a 
publiée, en 1846, dans les Armales de Vienne [An-
zeige Blatt du tome 116), d'apres le manuscrit de la 
Bibliolhéque impériale, oü elle se trouve á la suite de 
la Crónica del Cid, — la Crónica rimada, bien qu'elle 
traite surtout du Cid, n'est pas cependant un poéme 
dont celui-ci est le héros: c'est une chronique en vers, 
oü il est question de plusieurs guerriers chers aux 
Castillans. Cet ouvrage, dont nous ne possédons que 
le commencement (le man. s'arréte brusquement au 
milieu d'un vers, dans le récit de l'expédition de Fer-
dinand et de Rodrigue en Franco) , me parait beau-
coup plus ancien que son langage et son orthographe, 
qui sont du XVe siécle, ne semblent l'indiquer. La 
grande incorrection du texte en est déjá une preuve. 
Ce texte fourmille de fautes et de lacunes, et ees der-
niéres se trouvent méme dans des ligues que person-
ne ne peut méconnaitre pour ce qu'elles sont, á sa-
voir des gloses (voyez, par exemple, vs. 776 et 788). 
Aucun poéme espagnol du moyen age ne nous est par­
venú dans un état aussi pitoyable. L'unique manus­
crit de l'Álexandre est sans doute trés-fautif; mais 
en comparaison de celui de la Crónica rimada, on 
dirait que c'est un manuscrit assez correct. 

Plusieurs autres raisons, que je vais exposer, ra'en-
gagent á croire que cette Crónica a été composée, 
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vers la fin du XIIe ou au commencement du XII Ie sié-
cle, d'aprés les traditions et les chansons populaires. 
Je crois que l'auteur a conservé quelques-unes de ees 
chansons sans y apporter aucun changeraent, et dans 
le fragment qui nous reste, j'ai cru reconnaitre un 
chant guerrier et deux romances. 

Remarquons d'abord que le poete dit á différentes 
reprises (en se servant du présent, et non du préte-
rit ) , qu'il y a cinq rois (chrétiens) en Espagne. II 
n'en était pas ainsi á l'époque dont il parle, celle de 
Ferdinand Ier, et quand on se rappelle que les poetes 
du moyen age , tout en parlant du passé , peignent tou-
jours leur propre temps, il faut bien admettre que no-
tre auteur a écrit á une époque oü il y avait réel-
lement cinq rois en Espagne. II doit done avoir vécu 
dans un temps oú Léon et la Castillo étaient des royau-
mes séparés, c'est-á-dire, entre 1137 et 1250 (les 
trois autres royaumes étaient alors l'Aragon, la Na­
varro et le Portugal). 

Deux autres passages de la Crónica nous conduiront 
au méme résultat. On y lit d'abord ceci (vs. 546 et 
suiv.): 

A los caminos entró Eodrigo, pessol é a mal grado; 
de qual disen Benabente, segunt dise en el romance j 
e passó por Astorga, é llegó á Monteyraglo; 
complió su romerya por Sant Salvador de Oviedo. 

Et plus loin (vs. 655 et suiv.): 
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Metiéronse á los caminos, passol (lisez: pessól á) Eodr ,̂ 
go a (lisez.• é a) mal grado, 

que disen Benavente, según dise en el romance. 
Passólo á Astorga, é metiólo á Monteyraglo. 

II saute aux yeux qu'il y a deux vers dans le premier 
passage, et un dans le second, oü l'assonance (a-o) 
manque. Puis Rodrigue a choisi une route bien éfran-
ge: il va d'abord á Astorga, ensuite á un endroit qui, 
comme nous le verrons tout á Theure, est situé au 
sud-est de cette ville, et de la á Oviédo, au nord 
d'Astorga, dans les Asturies. Enfin il est clair que 
la ligue : «qu'on nomme Benavente en román» (on sait 
que Benavente est une ville dans le royanme de Léon 
et qu'elle est le passage des pélerins qui se rendent 
á Saint-Jacques-dd-Compostelle ^ , n'est pas á sa place, 
et que le mot Monteyraglo est alteré , puisqu'on ne 
connait pas un endroit de ce nom. Une charle d'Al-
phonse V I , du 25 janvier 1105 2 , est éminemment 
propre á résoudre toutes ees difficultés. A la priére 
de l'hermite Garcelian, Alphonse et sa femme Isabelle 
y exemptent de tout impót l'église et l'auberge de 
Saint-Salvador, situées sur la montagne Irago, oü on 
logeait les pélerins qui allaient á Saint-Jacques. On 
doit done lire Monte Yrago au lieu de Monteyraglo; 
on doit rayer les mots de Oviedo, puisqu'il ne s'agit 
pas du tout de la cathédrale d'Oviédo, bátie par Froí-

1) V o y e z L a b o r d e , I t i n é r a i r e de VEspagne , t . I I , 2e par t i e ,p . 252. 

2) Citée par S a n d o v a l , Cinco Reyes , fol. 9 4 , col. 1. 
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la Ier et son épouse, et cousacrée au Sanveur, ainsi 
que le copiste l'a cru , mais de l'église de Saint-Salva­
dor , situee sur la montagne Irago. Quand on a rayé 
cette glose tout á fait fausse, de Oviedo, Tassonance 
reparait. Enfin, il faut Liífer la ligue : «qu'on nom­
ine Benavente en román.» Puisque dans les deux 
endroits oü elle se trouve, elle n'est nullement á sa 
place et que l'assonance y manque, il est certain que 
c'était dans l'origine une note marginale, destinée á 
expliquer le nom propre Monte Yrago. De cette ma­
niere toutes les diíficultés disparaissent; mais ees glo­
ses et ees méprises montrent que la Crónica est beau-
coup plus ancienne que le manuscrit que nous en 
possédons. II me paraít méme que la composition de 
cet ouvrage remonte á une époque oü Monte Yrago 
était plus connu, plus célebre, que Benavente. Cette 
ville est en effet assez moderno, car elle ne fut fondée 
onpeuplée que par Ferdinand II de Léon (1157—1188) ^ 
et elle ne recut son Fuero que du íils et successeur 
de Ferdinand, Alphonse IX (1188—1230), quelque 
temps avant l'année 1206 2. Je ne veux pas affirmer 
que la Crónica ait été écrite avant la fondation de 
Benavente, car cette ville se trouve nommée dans un 
vers qui sans doute n'est pas une glose (vs. 693); 

4) L u c a s de T u y , p. 106; Rodrigue de T o l e d e , V i l , c. 19, 

2) Dans cette a n n e e , Alphonse I X de L é o n donna a L l a n e s le 

Fuero qvC'ú avait d o n n é auparavant a Benavente. C e Fuero de L l a ­

nes a é té pub l i é par L l ó r e n t e (t. I V , p. 183—195). 
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mais il rae parait qu'elle Ta été dans un temps oü 
Benavente n'était pas encoré une ville considérable, 
oú Ton nomraait encoré Monte Yrago de préférence á 
Benavente. 

Je crois que le poéme ne renferrae rien qui soit 
contraire á mon opinión. II est vrai que le poete 
connaít les armes parlantes de Castillo et de Léon 
(vs. 264); mais celles-ci étaient déjá en usage du 
teraps d'Alphonse VII 1, peut-étre mérae plus tót 2. 
J'aurai bientót l'occasion de signaler une autre cir-
constance qui coníirraera mon opinión sur le teraps 
oü la Crónica rimada a été écrite; mais je dois par-
ler auparavant des chansons que l'auteur rae semble 
avoir insérées dans son travail. 

Toute la Crónica, á l'exception du commenceraent 
et d'un petit nombre de morceaux peu étendus, qui 
sont en prose (M. Michel les a mal á propos impriraés 
córame vers), est en vers libres, et l'assonance est 
presque constamraent a-o. Mais on y rencontre trois 
morceaux oú Tassonance est masculino. La preraiére 
fois (vs. 5013 et suiv.), elle est en o dans quatre 
vers, et en a dans la suite, jusqu'au vers 357. La 
seconde fois, elle est en a (vs. 572 etsuiv.). La troi-
siérae fois (vs. 758 et suiv.), elle est en o. Ce der-

1) V o y e z , dans l a chronique latine qui porte le nom de ce r o í , 

l e poeme sur l a c o n q u é t e d'Alinerie. 

2) V o y e z Argote de M o l i n a , Nobleza del Á n d a l u z i a , fol. 32 T . 

3) L e r e r s 300 est in terpolé . 
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nier inorceau me parait un chant guerrier iort an-
cien , et voici pourquoi: 

Aprés avoir raconté l'expédition fabuleuse de Ferdi-
nand Ier enFrance, la Crónica general (fol. 287, col. 1) 
ajoute: «Et á cause de cet honneur que le roi gagna, 
il fut nominé depuis don Ferrando le Grand, le pair 
d'empereur (el par de emperador); et pour cette rai-
son, les cantares dirent qu'il passa les Ports d'Aspa 
en dépit des Francais;» — «é por esto dixeron los 
cantares que pasara los puertos de Aspa á pesar de 
los Franceses.» Dans le morceau en question, nous 
lisons réellement (vs. 758): 

E l buen don Fernando par fué de emperador; 

et l'on y trouve aussi (vs. 769): 

A pessar de Francesses, los puertos de Aspa passd. 

Maintenant il est trés-remarquable que le poete ne 
donne pas ce morceau comme étant de sa composi-
tion. II dit au contraire: « Por esta rrason dixieron,» 
«pour cette raison ils dirent (on dit): Le bou roi don 
Fernando fut pair d'empereur; il commanda á la 
Vieille-Castille, et il commanda á Léon,» etc. II cite 
done lui-méme ce morceau comme un chant populai-
re, et il me parait hors de doute qu'Alphonse, dans 
sa chronique, a en en vue le cantar qui s'est conservé 
dans la Crónica rimada. II y a une autre preuve de 
ce que j'avance; c'est l'emploi du motjensor. Vs. 762: 

Mandó á Portogal, essa tierra jensor. 
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II n'y a, je crois, qii'un seul aulre exemple de l'em-
ploi de ce comparatif provencal; il se trouve dans la 
María Egipciaca (p. 92 édit. Piclal) , ouvrage oú il y 
a tant de vieux mots qu'il pourrait trés-bien étre plus 
anclen que la Chanson du Cid. Dans la María, jensor 
[genzor) a le sens du positif, de méme que dans le 
chant guerrier. Partout ailleurs , on trouve constam-
ment gentil dans les phrases de ce genre. Chanson du 
Cid, vs. 680: 

De Castiella la gentil exidos somos acá. 

Romance « Del Soldán de Babilonia:» 

Para ir á dar combate á Narbona la gentil. 

Du reste, ce chant célebre les exploits de Ferdi-
nand et de ses barons l . Tres-simple en sa forme, 
de méme que la chanson des soldats d'Aurélien rap-
portée par Vopiscus, et renfermant des phrases cour-

1) I I faut rayer les vers 788, 789 (assonance f é m i n i n e en a-o) et 

792 (e-e), qui sont interpoles par Tauteur de la C r ó n i c a ; mais j e 

crois qu'il faut conserver le vers 797 : 

E F r a u d e s , e E r o c h e l l a , é toda tierra de U l t r a m a r ; 

car dans une piece si ancienne et si populaire, cet a se pronon9ait 

probablement k peu prés comme o. Dans l a poe'sie fran9aise , a , o , 

u et ou formaient assonance (voyez le Gormont , vs. 251—292) ; de 

m é m e a et c ( i b i d . , vs. 1 1 2 ) , i et e ( i b i d . , vs. 303) , au et ei ( i b i d . , 

vs. 10 et 11) etc. Dans l a p i éce espagnole, Tassonance: 

E A r m e n i a , é Pers ia l a m a y o r , 

É F r a n d e s , é E r o c h e l l a , é toda tierra de U l t r a m a r , 

est l a m é m e que dans le Gormont (vs. 2 5 3 ) : 

Jeo te conois assez , H u g o n , 

Q u i Tautrir fus asparillans. 
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les et susceptibles trétrc répétées en choeur, il me 
paraít avoir été chanté dans les rangs des armées, et 
il doit avoir été coraposé aprés l'année 1157, car on 
y lit , de méme que dans la Crónica, qu'il y a cinq 
rois en Espagne (vs. 786). 

Un autre morceau contient le récit de la mort du 
comte don Gómez de Gormaz, de l'arrivée de ses trois 
fdles á Bivar, et du départ de Chiméne pour Zamora, 
oü elle prie le roi Ferdinand de la marier á Rodrigue, 
Nous traduirons plus tard ce beau récit; quand 011 
connait les anciennes romances, on ne peut douter que 
ce morceau n'en soit une, et dans ce cas, celle-ci est 
peut-étre* la plus ancienne, et sans contredit la moins 
altérée, de toutes. Elle contient d'ailleurs une glose 
assez curieuse, qui doit étre de l'auteur de la Cróni­
ca , car il est impossible qu'elle soit du copiste. Cette 
glose confirmera ropinion que j'ai déjá émise sur l'épo-
que oú l'auteur de la Crónica vécut. 

II s'agit de la couleur des vétements de deuil. A 
une certaine époque, le deuil était blanc en Italie et 
en Franco. Le Dante {Purgatorio, V I I I , vs. 73 et 
suiv.) fait diré á Niño Visconti, le fameux juge de 
Gallura, au sujet de sa femme Béatrix, marquise 
d'Este, qui s'était remariée á Galeazzo Visconti: 

Non credo che la sua madre (Beatrice) piu m'ami 
Poseía che trasmuth le hianche hende. 
Le quai convién che misera ancor brami. 

Mais s i , du temps du Dante, les veuves italiennes 
m ii. 7 
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porlaicnl le dcuil en blanc, les hommes, et probable-
nient les ferames aussi, le portaient en noir un demi-
siécle plus tard. Matteo Villani (Liv. X , c. 60) rácen­
te que, quand Bernabos Visconti apprit la défaite 
de San Ruífello, en 1361, il s'habilla de noir en si­
gne de son aífliction. Dans la premiére moitié du 
XIIe siécle, le deuil était blanc en France; aupara-
vant il avait été noir, comme il l'était alors en Es-
pagne. Nous possédons á ce sujet un passage fort 
curieux de Fierre le Vénérable, abbé de Cluny depuis 
1122 jusqu'en 1156, qu'il mourut. Dans une lettre 
adressée á saint Bernard, Fierre de Cluny parle des 
disputes entre les moines noirs et les moines blancs, 
et il rácente 1 que Sidoine, archevéque d'Auvergne, 
reprochait á ses contemporains qu'ils assistaient en 
blanc aux enterrements, et en noir aux noces; ceux 
qui suivaient alors la coutume générale, dit l'abbé, 
faisaient le contraire. Quand je me trouvai récera-
ment en Espagne, ajoute-t-il, j'ai vu, non sans sur-
prise, que cette ancienne coutume est encoré pratiquée 
par tous les Espagnols. E n signe de deuil, «nigris 
tantum vilibusque indumentis se contegunt.» 

Dans l'ancienne romance, on lit en parlant des filies 
du comte don Gómez de Gormaz aprés la mort de 
leur pére (vs. 514): 

1) V o y e z les lettres de P ierre le V é n é r a b l e dans la Bib l io theca 

Clmiacens is , p u b l i é e par Marrier et A n d r é du C h e s n e , p. 8 3 9 , 840. 
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Paños visten brunitados é velos á toda parte. 

«Elles revétent des habits noirs et se couvrent entié-
rement de voiles.» Aprés ce vers se place une ligne 
ainsi concue: 

(estonce la avian por duelo; agora por goso la traen.) 

Ce pronom la doit sans doute s'entendfe ici comme 
un neutre et se rapporter aux paños hrunilados; s'il 
se rapportait aux velos, je ne vois par pourquoi le 
glossateur n'aurait pas écrit los; d'ailleurs les voiles 
á eux seuls n'étaient ni un signe d'afíliction ni un 
signe de joie. Je crois done que le glossateur a pré-
cisément écrit la , et non los, pour indiquer que 
cette note se rapporte, non pas aux voiles dont il 
est fait mention immédiatement auparavant; mais 
aux paños brunitados, et je traduis: «Alors on por-
tait cela comme deuil; á présent on le porte en signe 
de joie.» D'oú il resulte qu'á l'époque oü la roman­
ce fut composée, le deuil était noir, et qu'il était 
d'une autre couleur, en Mane comme en France et 
en Italie, quand la note s'écrivit. Mais quand s'écri-
vit-elle ? 

D'aprés Fierre le Vénérable, le deuil était noir en 
Espagne dans la premiére moitié du XIIe siécle. Dans 
le XIVe siécle, il était de la méme couleur, comme 
il résulte d'un passage de l'archiprétre de Hita (co­
pla 736), oú il est question d'une veuve. Le deuil 
était noir aussi quand s'écrivit la légende de Cardé-
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gne, qui doit étre plus ancienne que la Cronim gene­
ral d'Alphonse, mais qui me paraít encoré appartenir 
au XIIIe siécle. Aprés la mort du Cid, lit-on dans 
cette légende *, sa filie Doña Sol se revétit d'étami-
ne, de méme que ses daraes d'honneur; Tinfant San­
cho d'Aragón, son époux, et les cent chevaliers qui 
raccompagnaient, revétirent des manteaux noirs [ca­
pas prietas), se coiíférent de chapeaux fendus par le 
milieu {capiellas fendidas), et pendirent les écus le 
haut en has aux arcons de leurs selles. Alphonse ne 
faisant aucune ohservation sur ce passage de la légen­
de, 11 est certain que, de son temps aussi, le deuil 
était noir. II conserva cette couleur depuis ce temps. 
Dans la seconde moitié du XIIe siécle, il était noir 
en France aussi. Aprés la mort de Raymond V de 
Toulouse, arrivée en 1194, le trouhadour Fierre Vi ­
dal «se vétit de noir, coupala queue et les oreilles á 
tous ses chevaux 2, et se íit raser la tete á lui-méme 
et á tous ses serviteurs 3; mais ils laissaient croítre 
la harhe et les ongles 4.» Le deuil était done noir 
en Espagne dans la premiére moitié du XIIe siécle, 

1) V o y e z C r ó n i c a gene ra l , fol. 363 , col. 1 et 2. 

2) E n Espagne a u s s i , on coupait l a queue aux chevaux en signe 

de deui l ; voyez F i e r r e le Venerable (Zoco l a ú d . ) et C r ó n i c a de D o n 

Fernando I V ( V a l l a d o l i d , 1554) , fol. 36 v. 

3) L a m é m e coutume se pratiquait en E s p a g n e ; voyez F i e r r e le 

Venerable. 

4) Biographie p r o v e í a l e de F i e r r e V i d a l , a p u d Raynouard 

337. 
-/ —&. „I 

M h o i x y ^ l J i ^ T a . 
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et á partir du XlIIe; mais d'aprés la glose dont il 
s'agit, il doit avoir été Mane pendant un certain 
temps. Cela ne peut avoir été le cas qu'aprés Fier­
re le Vénérable et avant la composition de la légende 
de Cardégne, c'est-á-dire, á la fin du XIIe ou au 
commencement du XIIP siécle. Ainsi cette glose nous 
conduit á la méme époque oú nous ont conduit les 
autres passages d'oü l'on peut inférer quand la Cróni­
ca rimada a été écrite. II parait que vers l'année 
1160, les Espagnols adoptérent de leurs voisins, les 
Proveucaux ou les Arabes t, la coutume de porter le 
deuil en Mane, et qu'un peu plus tard, les Proveu­
caux se mirent á le porter en noir; et il est certain 
que, dans le XIIIe siécle, il était noir en Franco et 
en Espagne, comme il l'a toujours été depuis ce 
temps; seulement on continuait, dans ees deux pays, 
á porter le deuil en Mane á la mort des princes, jus-
qu'á l'année 1498. 

La seconde romance rácente l'entretien entre Ro­
drigue et son pére, aprés que ce dernier eut recu 
les lettres de Ferdinand, et leur départ pour Zamora. 

Le reste de la Crónica se compose évidemment de 
traditions populaires, en partie contradictoires. Ainsi 
Rodrigue est déjá marié á Chiméne, quand il fait pri-
sonnier le comte de Savoie, qui lui offre sa filie en 

1) V o y e z m o n D i c t . d e s noms des vé t emen t s , p. 435; M a c c a r í , t. I I , 
p. 4 9 6 , 497. 
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raariage. Rodrigue rcfusc cette oifrc, non parce qu'il 
est déjá marié, nulle part il n'en est question, mais 
parce qu'il ne se croit pas digne d'épouser une dame 
d'une si haute naissance. Tous les récits de la Cró­
nica sont d'ailleurs extrémement simples; le poéte 
peut avoir modifié quelques détails, mais en général 
il pense comme pensait le peuple, sans substituer ses 
propres idées aux idées recues. C'est par la que la 
Crónica se distingue essentiellement de la Chanson. 

II ne parait pas qu'Alphonse-le-Savant se soit servi 
de la Crónica rimada, bien qu'il y ait des traditions 
qui sont communes aux deux livres. II se peut que 
le roi chroniqueur n'y ait pas recouru parce qu'il se 
défiait du caractére peu historique de l'ouvrage; mais 
puisqu'il a pourtant admis plusieurs traditions qui 
sont fabuleuses á un égal degré, je serais plutót porté 
á croire que l'esprit anti-royaliste qui régne dans la 
Crónica, l'a empéché d'y puiser. 

La date á laquelle les différentes romances ont été 
composées est fort incertaine. Elles n'existení pas en 
manuscrit, et ceux qui les ont publiées dans le XVIe 
siécle, d'aprés la tradition órale, les ont changées et 
modernisées. L'étude de la versification peut servir, 
jusqu'á un certain point, á jeler quelque lumiére sur 
cette question. Au commencement, la poésie espa-
gnole n'avait pas un rhythme régulier; on táchait 
bien d'atteindre une certaine harmonio et Ton obser-
vait une césure vers le milieu du vers, mais on ne 
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comptait pas les syllabes. Pour s*en convaincre, ou 
n'a qu'a jeter les yeux sur la Chanson du Cid, sur 
la Crónica rimada, sur la légende de Santa María 
Egipciaca et sur le livre des trois rois d'Orient. Dans 
la Chanson, le nombre des syllabes du vers varié de 
huit á vingt-quatre, et les vers de la Crónica sont 
plus irréguliers encoré. Le vers des romances ne s'est 
formé aussi que peu á peu. Dans les deux romances 
et dans le cüant de guerre qui se trouvent dans la 
Crónica rimada, il y a des vers parfaitement régu-
liers, des vers de quinze syllabes (le métre ordinaire 
des romances); mais la plupart ne le sont nullement, 
et Ton a beau se donner toute la peine possible, on 
ne réussira pas (á moins de se permettre des change-
ments extrémement hardis et que rien ne justifie) á 
réduire ees vers irréguliers á des vers réguliers. Mais 
d'ailleurs, y a-t-il quelque probabilité á supposer que 
l'auteur de la Crónica ait altéré á plaisir des vers ré­
guliers; qu'il ait substitué un rhythme barbare á un 
rhythme harmonieux; qu'il ait altéré á dessein un vers 
tel que celui-ci: 

Vos venís en gruesa muía, j yo en un ligero caballo, 

qui se trouve dans la romance «Castellanos y Leone­
ses» pour y substituer celui-ci [Cron. rimada, vs. 16): 

Vos estades sobre buena muía gruessa, | ó yo sobre buen cavailo; 

qu'il ait substitué au vers (Romance «Cabalga Diego 
Lainez»): 
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Porque la besó mi padre, | me tengo por afrentado, 

celui-ci (Cron. rim. vs. 410): 

Porque vos la besso mi padre, | soy yo mal amansellado ? 

En vérité, cela serait trop étrange. II est bien plus 
naturel de croire que les vers qui se trouvent dans la 
Crónica sont les plus anciens (la forme longue de la 
seconde personne du pluriel [esiades) et le vieux mot 
amansellado (cf. Cron. vs. 333) le montrent de reste), 
et qu'ils n'ont été changés en vers réguliers que lors-
que le rhylhme des romances était íixé. Joignez-y que 
méme dans íes romances modernisées, il y a encoré 
des vers irréguliers. Le premier hémistiche a sou-
vent sept, neuf ou dix syllabes, au lien de huit, et 
le second a aussi maintefois une ou deux syllabes de 
trop. Cependant l'irrégularité des vers dans une ro­
mance n'est pas un signe certain de son ancienneté, 
car le marquis de Santillane atteste formellement que 
dans le XVe siécle la poésie populaire ne comptait pas 
encoré les syllabes 1, et nous possédons des romances 
du siécle suivant, dans lesquelles les anciens vers ir­
réguliers ont été imités 2. A lui seul, cet Índice 
(auquel on peut en joindre quelques-autres , tels que 

1) " Infimos son aquellos que s in ningunt o r d e n , r e g l a , n i cuento, 

í acen estos romances e cantares , de que l a gente baja e de servi l 

cond ic ión se a l e g r a . » Let tre au c o n n é t a b l e de Portugal ( S á n c h e z , . 

Colección, t. I , p. LIV). 

2) Voyez W o l f , P r a g e r Sammlung , p. 102—108. 
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le changemenl de l'assonance et Templo d'une asso-
nance féminine au lieu d'une masculine) ne suffit done 
pas pour démontrer l'ancienneté d'une romance; il en 
faut encoré d'autres tirés de son contenu. L'étude 
des mceurs, des coutumes, des modes, est de la plus 
grande utilité pour íixer le temps oü une romance a 
été coraposée, car d'ordinaire les poetes du moyen 
age ne peignaient que leur propre temps, le seul 
qu'ils connussent. 

Parmi les romances du C i d , il y en a peu d'an-
ciennes. Celle qui commence par les mots «Cabalga 
Diego Lainez» est une imitation d'un passage de la 
Crónica rimada (p. 11). Non-seulement les idées sont 
les mémes , avec cette différence que le récit de la 
Cron. est simple et énergique et que celui de la ro­
mance est un peu diffus, mais les assonances (a-o) 
sont aussi identiques. II y a méme des hémistiches 
qui le sont. Cnm. vs. 400: 

Todos disen: es él que mato al conde losano 1. 

Romance: 

Aquí viene entre esta gente quien mató al conde Lozano. 

Cron. vs. 403 : 

al rey bessarle la mano. 

1) H resulte de l a comparaison de la romance que telle est la vc j 

ritable le^on. Dans Te'dition de M . M i c h e l , on l í t : 

Todos disen a él que el que (sic) m a t ó a l conde losano. 
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Romance: 

para al rey besar la mano. 

Cron. vs. 403 : 

Eodrigo fincó los ynojos por le bessar la mano. 

Romance: 

Ya se apeaba Eodrigo para al rey besar la mano, 

Cron. vs. 406, 407: 

el rey fué mal espantado. 
A grandes boses dixo: Tiratme allá esse peccado. 

Romance: 

Espantóse de ello el rey, y dijo como turbado: 
(iuitateme allá Rodrigo, quitateme allá diablo. 

Mais la plupart de ees romances aecusent leur origine 
moderne; quelques-unes ne sont que du XVÍe ou du 
XVIÍ0 siécle; elles décrivent Ies costumes de ce temps-
lá, et ceux qui les ont composées ont puisé dans la 
Crónica general ou dans la Crónica del Cid. Elles 
sont si fades et si maniérées, que peut-étre aucun 
autre eyele ne présente un nombre si considérable de 
romances décidément mauvaises. 

Nous tácherons maintenant de donner une biogra-
phie du Cid pnisée aux meilleures sources. Plusieurs 
de ees sources , nous en convenons, sont árabes; mais 
si le héros castillan ne ressemble point, dans les écrits 
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de ses ennemis , á cet idéal de désintéressement et 
de loyauté que les poetes se sont plu á peindre — 
idéal qui formerait á coup sür un bizarre et inexpli­
cable contraste avec les mceurs du XIe siecle — il ne 
faut pas s'imaginer cependant que son caractére y a 
été défiguré par l'aversion et la haine. Les Arabes 
honoraient la vertu mérae dans leurs adversaires; ils 
rendent toute justice á Alphonse V I ; ils vantent la 
clémence et la douceur de ce prince 1, bien qu'il fút 
leur ennemi le plus formidable, et s'ils ont été sévé-
res pour Rodrigue, ^'a été parce que celui-ci mérilait 
bien réellement le reproclie de períidie et de cruauté. 
Aussi les anciens documents espagnols ne le jugent-
ils pas plus favorableraent. Les Arabes l'accusent 
d'avoir violé la capitulation á Valence, mais c'est par 
l'auteur des Gesta que nous savons ce qu'il fit á Mur-
viédro. II arrive méme parfois que ses corapatriotes 
condamnent sa conduite bien plus énergiquement que 
les Arabes eux-mémes. Ainsi l'auteur des Gesta dit 
en parlant de son invasión dans une province de sa 
patrie, celle de Calahorra et de Najera: «Ingentem 
nimirum atque mcestabüem et valde lacrimabilem prae-
dara, et dirum et impium atque vastum inremediabili 
flammá incendium per omnes térras illas scevissime et 
immisericorditer fecit. Dirá itaque et impiá depraeda-
tione omnem terram praefatam devastavit et destruxit. 

i ) V o y e z M a c c a r i , t. H , p. 748. 
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v 
emsque divitiis et pecuniís atque ómnibus eius spoliis 
eam omnino denudavit et penes se cuneta habuit.» 
L'auteur du Kitáb al-ictifá se contente de diré á celte 
occasion: «il brúla et il détruisit.» 



D E U X I É M E P A R T I E 

L E CID DE LA RÉALITÉ 

Estas son las nuevas de Mió Cid el Campeador. 

Clumson du Cid, vs. 3740. 

Senhor, ar esooutatz, si vos plalz, et aujatz 
canso de ver' ystoria; • — — 
que non es ges mesonja, ans es fina vertatz. 
testimonis en trac avesques et abatz, 
clergues, moines, epestres e los santz honoratz. 

Fierabrás, vs. 30—34. 

Sous certains rapports, il n'y avait rien de plus 
dissemblable que les deux peuples qui, au onziéme 
siécle, se disputaient les débris du califat de Cordoue. 
Vifs, ingénieux et civilisés, mais amollis et scepti-
ques, les Maures ne vivaient que pour le plaisir, 
tandis que les Espagnols du Nord, encoré á demi bar­
bares, mais braves et animés du plus ardent fanatis-
me, n'aimaient que la guerre, et l'aimaient sanglan-
te. Cependant ees deux nations, si différentes en 
apparence, avaient au fond plusieurs choses en com-
mun: elles étaient l'une et l'autre corrompues, pér­
fidos et cruelles, et si les Maures étaient en général 
assez indifférents en matiére de foi, s'ils consultaient 
les astrologues de préíerence aux docteurs de la reli-
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gion, s'ils n'avaient pas honte de servir sous un 
prince chrétien, il y avait aussi bien des chevaliers 
castillans qtti ne se faisaient pas scrupule de vivre a 
augure comme on disait alors de prendre des mu-
sulraans á leur soldé 2, de porter les armes centre 
leur religión et leur patrie sous le drapeau d'un roi-
telet árabe, ou de piller ct de brúler des cloitres et 
des églises. 

A moins d'événeraents imprévus, les Maures, moins 
braves et moins aguerrís que leurs adversaires, de-
vaient succomber á la longue. Ferdinand Ier leur avait 
porté des coups terribles. II leur avait arraché Visen, 
Lamégo et Coimbre; il avait imposé un tribut á qua-
tre de leurs rois, ceux de Saragosse, de Toledo, de 
Badajoz et de Séville, et la mort seule l'avait empéché 
de prendre Valonee. Mais en partageant son royanme 
entre ses cinq enfants, il détruisit lui-méme son ceu-
vre. Les Maures respirérent: ils prévoyaient que la 
guerre civile éclaterait dans le Nord, et ils ne se 
trompaient pas. 

Ferdinand avait donné á son fils ainé, Sancho, 
la Castillo, Najera et Pampelune, á Alphonse Léon et 

1) V o y e z H i s L Compost. ( E s p . sagr . , t. X X ) , p. 101 , 116; Cron. 

gen . , fol. 263 , col. 2. U n récit traduit du prover^al , qui se trouve 

dans les Cento Nove l l e antiche (Nov. 3 2 ) , conunence par ees mots : 

*Messire E n B a r r a l de B a u x [ + 1 1 9 2 ] , grand c h á t e l a i n de Pro-

vence , vivait beaucoup a augure , a l a maniere cspagnole. * 

2) Mon. S i l . , c. 83 in fine. 
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les Asturies, á García la Galice et cette partie du 
Portugal qui avait été enlevée aux Maures; Urraque 
avait recu Zamora, et Elvire Toro. Sancho fut le 
premier á rompre la paix. L'année 1068, il attaqua 
son frére Alphonse et le vainquit dans la bataille de 
Llantada; mais la victoire qu'il remporta ne semble 
pas avoir été décisive, car Alphonse conserva ses 
États et la paix fut rétablie entre les deux fréres. 

Trois années plus tard, ils reprirent les armes, et, 
ayant fixé un jour pour le combat, ils stipuiérent 
que celui qui serait vaincu céderait son royanme. La 
bataille eut lien sur la frontiére des deux pays, prés 
d'un village nommé Golpejare. Les Castillans eurent 
le dessous et ils furent contraints d'abandonner leur 
camp á l'ennemi; mais Alphonse défendit á ses soldats 
de les poursuivre, car, d'aprés les conditions du com­
bat, il se croyait déjá maitre du royanme deCastille. 
Rodrigue Diaz de Bivar frustra son áltente. 

Ce Rodrigue, qui sortait d'une ancienne famille 
castillane (il descendait, disait-on, de Lain Calvo, Tun 
des deux juges que les Castillans avaient chargés, 
sous le régne de Froila I I (924, 5 ) , de terminer 
leurs différends á l'amiable) et dont le nom apparait 
pour la premiére fois dans un dipióme de Ferdi-
nand Ier, de l'année 1064 *, s'était déjá distingué 
dans une guerre que Sancho de Castillo avait en á 

1) S a n d o y a l , Cinco Reyes , fol. 13 , col. 3. 
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soutenir contre Sancho de Navarre. II avait alors 
vaincu un chevalier navarrais dans un combat singu-
lier, et ce combat lui avait valu le titre de Campéa-
dor K II était maintenant le porte-étendard de San­
cho, c'est-á-dire le général en chef de son armée2, 
car dans toute l'Europe ees deux mots étaient syno-
nymes á cette époque 3. 

Dés qn'il se fut aperen que Tennerai ne songeait 
pas á la poursnite, Rodrigue releva le conrage abattu 
de son roi et lui dit: «Voilá qu'aprés la victoire qn'ils 
viennent de remporter, les Léonais reposen! dans nos 
lentes, comme s'ils n'avaient rien á craindre; rnons-
nous done sur eux á la pointe du jour, et nous obtien-
drons la victoire.» Sancho goúta ce conseil, et, ayant 
rallié son armée, il se jeta, au lever de l'aurore, 
sur les Léonais encoré endormis. La plupart furent 
égorgés; quelques-uns, cependant, se sauvérent par 
la fuite. De ce nombre fut Alphonse qui chercha un 
asile dans Sainte-Marie, la cathédrale de la ville de 
Carrion; mais onl'arracha violemment de ce saint lieu, 
et on le conduisit captif á Burgos 4. 

1) Carmen latinum (p. 309). 

2) L'auteur des Gesta dit d'abord : « constituit eum principem su-

per omnem mil i t iam s u a m , « et plus t a s : « t e n u i t regale s ignum 

Kegis S a n c t i i ; " conf irmé par F i e r r e de L é o n , a p u d S a n d o v a l , fol. 

2 1 , col. 3 ; fol. 2 2 , col. 3. 

3) V o i r Gui l laume de T y r , 1. I X , c. 8 ; Orderic V i t a l ( a p u d D u -

chesne , R e r . N o r m . sc r ip t . ) , p. 4 6 3 , 472 D , 4 7 3 , 483 B ; Jonck-

bloet, Guil laume d1 Orange , p. 2 3 , 24. 

4) Lucas de T u y , p. 97 , 9 8 ; Rodrigue de T o l é d e , V I , c. 16. 
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Orace au conseil de Rodrigue, Sancho était done 
devenu maitre du royanme de Léon. C'était sans 
contredit un grand succés; cependant il ne suffit pas 
que la fin soit bonne, il faut aussi que les moyens 
soient justes, et le conseil que Rodrigue avait donné 
á son prince n'était aprés tout qu'une trahison, une 
violation des conditions arrétées entre les deux rois. 

Cédant aux priéres d'Urraque et du comte léonais 
Fierre Ansurez, Sancho permit á son frére de sortir 
de sa prison, á la condition qu'il revétirait l'habit 
monacal. Alphonse le fit; mais bientót il s'échappa 
du cloitre et alia chercher un asile auprés de Mamoun, 
roi de Toléde. 

Plus tard, Sancho tourna ses armes, d'abord cen­
tre son frére Garcia, auquel il enleva ses Etats, en-
suite centre ses deux soeurs. Elvire lui abandonna 
Toro, mais Urraque se défendit vaillamment dans 
Zamora. Le siége avait deja duré quelque temps, 
lorsqu'un audacieux chevalier zamoréen, Rellido Dol-
fos, sortit de la ville, frappa tout á coup de sa lance 
Sancho qui se promenait dans son camp, et se sauva 
vers la ville avec la méme háte qu'il était venu (7 oc-
tobre 1072). Rodrigue, qui, pendant le siége, avait 
fait des pródigos de valeur 1, vit le meurtre de son 
roi. II se mit sans tarder á la poursuite de Bellido, 
et faillit le tuer prés de la porte de Zamora; mais Bel-

1) Gesta. 

Vol. N . 
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lido eut encoré le temps de s'échapper. Le meurtre 
du roí jeta la consternation dans l'armée. Les Léo-
nais, qui avaient subí á contre-coeur la domination 
du roi de Castillo, se hátérent de regagner leurs 
foyers; les Castillans au contraire, restérent ferme-
ment á leur poste; puis, ayant placé le corps de leur 
roi dans un sarcophage, lis le transportérent, en fai-
sant retentir l'air de leurs plaintes, au cloitre d'Oíía , 
oú ils luí donnérent la sépulture avec tous les hon-
neurs royaux l . 

Aprés avoir accompli cette triste cérémonie, les 
principaux Castillans se réunirent á Burgos pour élire 
un nouveau roi. II leur répugnait de donner la cou-
ronne á Alphonse, l'ex-roi de Léon, car ils sentaient 
que dans ce cas ils perdraient leur prépondérance, et 
qu'au lien d'imposer la loi aux Léonais, ils devraient 
la recevoir d'eux; cependant, comme ils n'avaient au-
cun autre prince á placer sur le troné, forcé leur fut 
de vaincre leur répugnance 2. Ils se déclarérent done 
préts á reconnaitre Alphonse, raais á la condition que 
celui-ci jurerait de ne pas avoir participé au meurtre 
de Sancho, et ce fut Rodrigue Diaz qui se chargea de 
lui faire préter ce serment 3. Des lors Alphonse le 

1) L u c a s , p. 9 8 , 99 ; Rodr igue , V I , 18, 19. 

2) L u c a s de T u y (p. 100) : « cum nullus esset sibi de genere r e g a l i , 

quem dominum possent habere, venientes ad Regem Adefonsum » etc. 

3) F i e r r e de L é o n (Sandova l , fol. 39 , col. 1) dit qu'Alphonse 

préta le serment entre les mainsde douze ehevaliers castillans. S a n ­

doval ne dit pas si T e v é q u e parle de Rodrigue ou non. 
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pril en aversión mais la prudence lui commanda 
de cacher ses sentiments, car Rodrigue était trop puis-
sant pour ne pas étre redoutable. Voulant raltacher 
á sa famille et rétablir en mérae temps la bonne in-
telligence entre les Castillans et les Léonais, il lui fit 
méme épouser sa cousine Chiméne, la filie de Diégo, 
comte d'Oviédo et l'un des principaux parmi ses an-
ciens sujets (19 Juillet 1074) 2. 

Quelque temps aprés, Rodrigue fut chargé par Al-
phonse d'aller á la cour de Motamid, roi de Séville , 
afin de percevoir le tribut que ce prince avait á payer. 
Motamid était alors en guerre centre Abdalláh de Gre-
nade, et au moment de l'arrivée de Rodrigue, il se 
voyait menacé d'une invasión, Abdalláh ayant pris á 
son service plusieurs chevaliers chrétiens, parmi les-
quels se trouvait le comte Garcia Ordoilez, un prince 
du sang 3, qui avait porté l'étendard royal sous Fer-
dinand Ier 4. Rodrigue fit diré au roi de Grenade de 
ne pas attaquer Motamid, puisqu'il était l'allié d'Al-
phonse; mais ses priéres et ses menaces furent dé-
daignées, et, mettant á feu et á sang tout ce qui se 
trouvait sur leur passage, les Grenadins s'avancérent 

1) L u c a s , p. 1 0 0 ; Rodr igue , V I , p. 2 0 , 21. 

2) Gesta ; Char l a a r rha rum. 

3) I I descendait de Tinfant Ordeno , fils de E a m i r e r A v e u g l e , et de 

rinfante Christine. V o y e z sur cette fami l l e , S a l a z a r , Cas a de S i l v a , 

t. I , p. 63 et suiv. 

4) M o r e t , A m a l e s de N a v a r r a , t. I , p. 758. 

8« 
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jusqu'á Cabra, oü Rodrigue, accompagné de ses pro-
pres chevaliers et de l'armée sévillane, vint leur livrer 
bataille, II les mit .en déroute , et beaucoup de che­
valiers chrétiens, parmi lesquels se trouvait García Or-
doííez lui-méme, tombérent entre ses mains. II leur 
enleva tout ce qu'ils avaient; mais au bout de trois 
jours il leur rendit la liberté. Puis, ayant recu de 
Motamid le tribut et beaucoup de présents qu'il de-
vait offrir á Alphonse, il retourna en Castillo; mais 
alors ses ennerais, et principaleraent García Ordoilez, 
l'accusérent, á tort ou á raíson, de s'étre appropríé 
une partió des présents qu'il devait remettre á l'em-
pereur I. Alphonse, quí no pouvaít oublier ni la tra-
híson de Rodrigue, trahíson quí luí avaít coúté deux 
royaumes, ni le serment humilíant qu'il avaít été 
forcé de pretor entre ses raaíns, écouta ees imputa-
tíons2, et dans l'année 1081, lorsque Rodrigue eut at-
taqué les Mauros sans luí avoír demandé la permíssíon 
de le faíre, íl le bannít de ses Etats. 

A partir de cette époque 3, Rodrigue commenca á 
menor la vio de condotliere, et á combatiré avec sa bando 
tantót sous la banníére d'un prínce maure, tantót 
pour son propre compte. 

1) A lphonse , comme ses chartes en font fo i , avait pris ce titre 

apres son retablissement sur le t r ó n e . 

2) V o y e z cette note dans T A p p e n d i c e , n0 V I . 

3) Voyez T A p p e n d i c e , n0 V I I . 
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I I . 

Aprés avoir passé quelques semaines á la cour du 
comte de Barcelone, qui ne semble pas avoir voulu 
accepter ses services, Rodrigue se rendit á Saragosse, 
oü Moctadir, de la famille des Beni-Houd, régnait 
alors. La vie de ce prince avait élé une suite de 
razzias et de batailles, et parrai ses ennemis son frére 
ainé Modhaffar, le seigneur de Lérida, qui le sur-
passait en bravoure et en instruction, avait été le 
plus opiniátre et le plus dangereux. Voulant le ré-
duire, Moctadir avait d'abord appelé les Catalans et 
les Navarrais á son secours; puis, abandonné par ses 
alliés, qui avaient embrassé le parti de son adversai-
re, il avait eu recours á la trahison. Etant convenu 
avec son frére d'une entrevue á laquelle ils se ren-
draient tous les deux seuls et sans armes, il avait 
pris soin, avant de se rendre á l'endroit indiqué, d'in-
timer l'ordre á un chevalier navarrais qui servait dans 
son armée, de venir assassiner son frére au raoment 
oü il s'entretiendrait avec lui. Modhaffar n'avait dú 
son salut qu'á une bonne cotte de mailles qu'il por-
tait toujours sous ses habits, et de son cóté Moctadir 
avait puni le Navarrais de sa maladresse en le faisant 
décapiter. Aprés une guerre de trente ans, Moctadir 
avait eníin réussi á s'emparer de son frére, et á l'é-
poque oü Rodrigue arfiva á Saragosse, Modhaffar 
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était prisonnier á Rueda *. Mais, rassuré de ce cóté-
l á , Moctadir avait encoré d'autres ennemis á combat­
iré , et comme il préférait, á l'instar de ses prédé-
cesseurs 2, des soldats chrétiens á des soldáis mau-
res, il íil bon accueil á Rodrigue et aux chevaliers 
qui l'accompagnaient. 

Peu de temps aprés, en octobre 1081 3, Moctadir 
mourut aprés avoir divisé ses Etats entre ses deux 
íils: Moutamin, l'ainé, avait oblenu Saragosse, et son 
frére, le hádjib Mondhir, avait recu Dénia, Tortose 
et Lérida. Mais ees partages (Moctadir aurait dú le 
savoir mieux que personne) avaient toujours élé une 
source inépuisable de troubles et de guerres; aussi les 
deux fréres eurent-ils bientót dispute enserable, et 
Mondhir s'allia avec Sancho Ramirez , roi d'Aragón, 
et avec Bérenger, comte de Barcelone. Rodrigue com-
battait pour Moutamin, qui le regardait comme son 
plus ferme appui, Maintefois il faisait des razzias dans 
le pays des ennemis de son maítre, et la terreur qu'il 
leur inspirait était si grande qu'il entra dans Monzón 
á la vue de leur armée, bien que Sancho eút juré 
qu'il n'oserait pas le faire. Dans une autre guerre 
entre les deux princes maures, Mondhir et ses alliés, 
á savoir Bérenger, le comte de Cerdagne, le frére du 

1) V o y e z sur Modhaffar, l 'Appendice n V I I I . 

2) V o y e z plus h a u t , t. I , p. 2 3 8 , 242. 

3 ) Voyez les auteurs cites dans T A p p e n d i c e , n0 V I L 
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comte d'Urgel, le seigneur de Vich, celui de l'Am-
pourdan, celui de Roussillon et celui de Carcassonne, 
allérent mettre le siége devant le vieux cháteau d'Al-
menara (entre Lérida et Tamariz) , que Rodrigue et 
Moutamin avaient fait rebatir et fortifier, et comme 
les assiégés coraraencaient á manquer d'eau, Rodri­
gue , qui était alors dans la forteresse d'Escarpe qu'il 
venait de prendre, envoya des messagers á Moutamin 
pour lui donner avis de l'état presque désespéré oü 
se trouvait la garnison. Moutamin se rendit alors á 
Tamariz, oü il eut une entrevue avec lui. II voulait 
que Rodrigue attaquát l'ennemi et le forcát á lever le 
siége; mais le Castillan lui conseilla de ne pas risquer 
une bataille dans laquelle la valeur devrait céder au 
nombre, et de payer plutót un tribut aux alliés. Mou­
tamin y consenlit; mais les alliés, quand ils eurent 
recu cette offre , la refusérent. Alors Rodrigue, in­
digné de leur présomption, résolut de les attaquer 
malgré l'infériorité de ses forces. Le succés justifla 
son audace: il battit rennemi, s'empara d'un riche 
butin et fit prisonnier le comte de Barcelone. Mou­
tamin conclut la paix avec ce prince et lui rendit la 
liberté cinq jours aprés la bataille. 

La rentrée de Rodrigue dans Saragosse fut un véri-
table triomphe. Le peuple l'accueillit avec de grandes 
démonstrations de joie et de respect; de son cote, 
Moutamin le combla de présents et d'honneurs, et il 
eut pour lui tant de condescendance, que Rodrigue 
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semblait jouir de l'autorité supréme t¿ Mais malgré 
la position brillante dont il jouissait, il ne pouvait ou-
blier sa patrie, et dans l'année 1084 , il crut avoir 
trouvé le moyen d'y rentrer. 

L'année précédente, le gouverneur de Rueda s'était 
révolté centre Moutamin, et il avait reconnu pour 
son souverain son prisonnier Modhaífar, le frére de 
Moctadir, Modhaflfar avait demandé du secours á Al-
phonse, et celui-ci lui avait envoyé, vers la fin de 
septembre 2, un corps d'armée comraandé par son 
cousin germain Ramiro, fils de Garcia de Navarro, 
et par le gouverneur de la Vieille-Castille, Gonzalo 
Salvadores, auquel on donnait le surnom de Quatre-
mains á cause de sa bravoure. Mais Modhaífar étant 
rnort peu de temps aprés, le gouverneur de Rueda, 
qui ne voulait pas devenir le sujet d'un monarque 
chrétien, se réconcilia secrétement avec Moutamin et 
s'engagea envers lui á attirer Alphonse dans un pié-
ge. Peu s'en fallut qu'il ne réussít dans son projet. 
S'étant rendu en personne auprés de l'empereur, il 
promit de lui livrer Rueda et le pria d'y venir. Al­
phonse y consentit; mais se défiant encoré du Mauro ? 
il voulut que Gonzalo Salvadores et d'autres généraux 

1) Gesta, p. x x — x x i i ; comparez le poeme la t ín (p. 3 1 3 , 314) . 

2) L e testament du comte Gonzalo Salvadores , dres sé dans le 

cloitre d ' O í í a , porte l a date du 5 septembre 1083 ; celui du comte 

Nurío A l v a r e z , qui assista aussi a cette e x p é d i t i o n , est du 14 a o ú t 

de la m é m e a n n é e . V o y e z Moret , A m a l e s , t. I I , p. 1-5. 
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entrassent avant lui dans la ville. A peine avaient-
ils passé par la porte, que les Maures les massacré-
rent en lancant sur eux une gréle depierres (9 juin 
1084) ». 

La trahison avait réussi , mais á moitié seulement: 
Alphonse avait échappé au massacre. Désappointé 
et furieux, ce monarque était retourné á son camp. 
Rodrigue vint l'y trouver. II voulait le convaincre 
qu'il n'avait été pour rien dans le complot du gou-
verneur de Rueda, et tenter en méme temps de ren-
trer dans ses bonnes gráces. Alphonse le recut ho-
norableraent et l'engagea á le suivre en Castille. 
Rodrigue y consentit volontiers, mais s'étant apercu 
en route que l'empereur avait encoré de la rancune 
centre lui, il se háta de le quitter et alia de nou-
veau offrir ses services á Moutamin. Ce prince, joyeux 
de son retour, lui ordonna alors d'aller faire une 
incursión en Aragón. II s'acquitta de cette táche avec 
une rapidité extréme: cinq jours lui suífirent pour 
ravager un pays d'une grande étendue, et partout 
ses bandes avaient déjá disparu avant qu'on eút eu 

1) Tro i s petites chroniques fixent l a trahison du gouvernenr de 

Rueda a Faimee 1084. L ' é p i t a p h e espagnole de Gonzalo ( a p u d S a n -

doval . Cinco R e y e s , fol. 68 , 69) donne l a date 9 j u i n 1074. E l l e 

n'a é té c o m p o s é e que longtemps aprés F é p o q u e dont i l s^g i t , car le 

tombeau a é t é r e n o u v e l é ; mais i l me parait certain qu'il' y avait une 

épitaphe sur le premier tombeau, que l a date 9 j u i n est exacte , et 

que celui qui a c o m p o s é Tép i taphe espagnole n'a pas fait attention 

au second X (ere M C X X I I ) de ranc ienne épi taphe latine. 
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le temps de sonner le tocsin. Non content de ce suc-
cés , il fit aussi une incursión sur le territoire de 
Mondhir, attaqua Morella, et, ayant pillé tout le 
pays d'alentour, il rebátit et fortiíia Alcalá de Chi-
vert. Sancho d'Aragón marcha alors au secours de 
Mondhir, et, ayant établi son camp sur les bords de 
l'Ébre, il somma Rodrigue d'évacuer sans retard le 
territoire de son allié. Rodrigue se moqua de lui: il 
lui fit offrir une escorte au cas oú il voudrait con-
tinuer son voyage. Irrités de cette réponse, San­
cho et Mondhir vinrent l'attaquer. Les deux armées 
se disputérent longteraps la victoire; mais á la fin 
les alliés furent contraints de prendre la fuite. Rodri­
gue les poursuivit; seize nobles et deux mille soldats 
torabérent entre ses mains, et quand il retourna á Sa-
ragosse chargé d'un butin imraense, Moutamin et ses 
íils vinrent á sa rencontre, accompagnés d'une foule 
d'hommes et de femmes qui faisaient retentir l'air de 
leurs cris d'allégresse *. 

Moutamin mourut peu de temps aprés (en 1083). 
Son íils Mostaín lui succéda et Rodrigue passa au 
service de ce prince; mais nous ne savons rien sur 
les expéditions qu'il fit á partir de l'année 1085 jus-
qu'á l'année 1088, qu'il conclut avec Mostain une 
convention dont la conquéte de Valonee était le but. 
C'est alors que commenca la partie la plus intéressante 

1) Gesta. 
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de sa carriére; mais pour faire comprendre le role 
qu'il joua á cette époque, il nous faudra donner d'a-
Jjord une esquisse rapide de l'histoire de Valence. 

I I I . 

Aprés le démembrement du califat, un petit-íils du 
célébre Almanzor, qui s'appelait Abdalaziz et qui 
portait le méme surnom que son grand-pére, avait 
régné pendant quarante ans sur le royanme de Valen-
ce *. Son íils Abdalmelic Modhaffar lui succéda en 
janvier 1061; mais quatre années plus tard, il fut 
trahi par son premier ministre, Abou-Becr ibn-Abdala­
ziz , et détróné par son beau-pére, Mamoun de Tole-
de, qui le fit enfermer dans la forteresse de Cuenca. 

De cette maniére le royanme de Valence fut réu-
ni á celui de Toléde; mais il s'en sépara de non-
vean aprés la mort de Mamoun, arrivée dans l'an-
née 1073. Ce prince eut pour successeur son petit-
fils Cádir, et comme ce dernier était trop faible pour 
contenir ses vassaux dans l'obéissance, Abou-Becr 
ibn-Abdalaziz , qui avait été nommé par Mamoun au 
gouvernement de Valence en recompense de l'appui 
qu'il lui avait prété, se háta de se déclarer indépen-
dant2 et de se mettre sous la protection d'Alphonse V I , 

1) I b n - a l - A b b á r , dans mes Notices, p. 172 , 173. 

2) V o y e z les textes dans l 'Appendice , n 0 I X . 
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auquel il promit" de payer un tribut annuel. Mais le 
patronage de l'empereur était précaire. Pour peu qu'il 
y trouvát son intérét, Alphonse ne se faisait point 
scrupule de vendré ses clients et leurs États. Ibn-Ab-
dalazíz l'éprouva, car, dans l'année 1076, Alphonse 
vendit Valonee á Moctadir de Saragosse pour la somme 
de cent millo piéces d'or, et se mit en marche avec 
son armée pour la lui livrer. Incapable de se défen-
dre, Ibn-Abdalaziz alia seul et sans armes á la ren-
contre du monarque. II sut étre éloquent á un tel 
degré, disent les historiens árabes, qu'il décida Al­
phonse á abandonner son projet et á rompre le mar­
ché qu'il avait conclu avec Moctadir 1; mais tout 
porte á croire que cette éloquence consistait en borníes 
espéces sonnanles, á moins toutefois que le prince 
n'ait réussi á convaincre rempereur de cette vérité, 
que vendré Valonee, c'était tuer la poule aux ceufs 
d'or. 

Neuf années plus tard, Alphonse vendit de nouveau 
Valonee, et cette fois il la vendit á Cádir. Sons le 
prétexte de l'aider centre ses ennemis, il avait peu á 
peu arraché á ce malheureux prince son or et ses for-
teresses, jusqu'á ce que Cádir, á bout de ressour-
ces et craignant un terrible acto de désespoir de la 
part de ses sujets qu'il écrasait d'impóts, lui offrit 
enfin Toledo, á la condition qu'Alphonse le rernettrait 

1) I b n - B a s s á m , man. de G o t h a , fol. 10 v. 
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en possession de Valence. Alphouse accepta cette pro-
position 1, et le 25 mai 1085 il fit son entrée dans 
l'ancienne capitale du royanme des Visigoths, pendant 
que Cádir scandalisait les musulmans et s'exposait 
aux moqueries des chrétiens en épiant sur un astrola-
be l'heure propice á son départ 2. Quand il la crut 
venue, il se mit en route; mais il frappa en vain á 
la porte de plusieurs cháteaux et ne trouva un asile 
qu'á Cuenca, oü commandaient les Beni-'l-Faradj qui 
lui étaient aveuglement dévoués. Voulant avant tout 
sonder les dispositions d'Ibn-Abdalaziz, il envoya á 
Valence un membre de la famille des Beni-'l-Faradj. 
Ce messager entama une négociation, mais elle n'a-
boutit á rien. Justement alarmé du traité que Cádir 
avait conclu avec Alphonse, Ibn-Abdalaziz avait cher­
ché et trouvé un puissant allié. C'était Moutamin de 
Saragosse, auquel il avait offert sa filie pour son fils 
Mostaín. Moutamin, qui espérait que de cette ma­
niere son fils deviendrait un jour maítre de Valence, 
s'était háté d'accepter cette proposition, et voulant 
donner au mariage de son fils un éclat extraordinaire, 
il avait convié aux noces tous les personnages haut 
placés de l'Espagne árabe, auxquels il avait donné 
pendant plusieurs jours les fétes les plus brillantes 3. 

1) I b n - B a s s á m ; K i t á b a l - i c t i f a ( S c r i p t . A r . loci de A h h a d . , t. I I , 

p. 1 8 ) ; I b n - K l i a l d o u i i ; C r ó n i c a gene ra l , fol. 3 1 4 , col. 2. 

2) M a c c a r i , t. I I , p. 748. 

3) C r ó n i c a genera l ; K i t á b a l - i c t i f á ; I b n - B a s s á m ; I b n - K M c a n , dans 

son chapitre sur I b n - T á h i r . 
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Peu de temps aprés, Ibn-AMalaziz mourut aprés un 
régne de dix années ,. II laissa deux íils qui avaient 
déjá été ennemis pendant la vie de leur pére, et qui, 
apres sa mort, se disputérent le gouvernement. L'un 
et l'autre avaient des partisans 2. Un troisiéme parti 
voulait donner Valence au roi de Saragosse, un qua-
triéme á Cádir. 

Informé par Ibn-al-Faradj, qui était retourné auprés 
de lui, de ce qui se passait á Valence, Cádir jugea 
le moment favorable pour exécuter ses projets. II 
réunit ses troupes, et, ayant prié Alphonse de réali-
ser sa promesse, il recut de lui un corps d'armée 
commandé par Alvar Fañez, un parent de Rodrigue s 
et Tun des plus braves guerriers de l'époque. 

L'approche des Castillans apaisa tout d'un coup les 
dissensions á Valence. Tremblant de voir la ville sac-
cagée par ees terribles soldats, l'assemblée des no­
tables se háta de déposer Othmán, le íils ainé d'Ibn-
Abdalaziz, qui s'était emparé du pouvoir, et d'envoyer 
quelques-uns de ses membres , auxquels se joignit le 
gouverneur du cháteau, Abou-Isá ibn-Labboun, á Sor­
ra de Naquera, oü Cádir avait établi son camp, pour 

1) I b n - K h a l d o u n , fol. 2 7 r . : « I b n - A M a l a z í z mourut en 478 (1085) , 

apres un r é g n e de d ix a n n é e s , et son í i l s , le cadi O t h m á n , r é g n a h, 

sa place." K i t á b a l - i c t i f á , p. 19. L a Cr. general (fol. 3 1 4 , col. 3 ) 

attribue onze a n n é e s de r é g n e a ce pr ince; l a différence est si minime 
qu'elle m é r i t e k peine d'étre s i g n a l é e . 

2) Cr. gene ra l ; I b n - B a s s á m j K i t a b a l - i c t i f á . 

3) V o y e z l a charta a r r h a r u m . 
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lui diré que la ville s'estimerait heurcuse de l'avoir 
pour son souverain i. Accompagné des Castillans, 
l'ex-roi de Toléde fit done son entrée dans Valence, 
oü il fut salué par les acclamations de la multitude; 
mais cet enthousiasme était loin d'étre spontané; il 
était commandé par le spectacle effrayant de tous ees 
chevaliers bardés de fer, dont les longues épées étince-
laient aux rayons du soleil. 

Les Valenciens auraient á pourvoir á l'entretien de 
ees troupes; elles leur eoúteraient six cents piéces d'or 
par jour! lis avaient beau diré á Cádir qu'il n'avait 
pas besoin de cette armée, puisqu'ils le serviraient 
fidélement: Cádir n'eut pas la naiveté de croire á 
leurs promesses; sachant qu'on le déteslait et que d'ail-
leurs les anciens partis n'avaient pas abdiqué leurs 
espérances, il retint les Castillans. Afin d'étre en 
état de les payer, il gréva la ville et son territoire 
d'un impot extraordinaire, sous le prétexte qu'il avait 
besoin d'argent pour acheter de l'orge. Les Valenciens 
murmurérent beaucoup de cet irapót, qui frappait 
sans distinction les riches et les pauvres, et qu'ils 
appelaient/'on/e, tout court. «Donnez l'orge!» disait-
on quand on se rencontrait dans la rué. A la bouche-
rie il y avait un chien qu'on avait appris á aboyer 
quand on lui disait: «donnez l'orge!» «Dieu merci, 
dit alors un poete, nous en avons plusieurs dans no-

1) V o y e z cette note dans T A p p e n d i c e , n0 X . 
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tre ville qui ressemblent a ce chien; quand on leur 
dit: Donnez l'orge ! cela leur pese comme á lui.» 

Une guerre malheureuse augmenta le discrédit dans 
lequel Cádir était déjá tombé. Parmi les gouverneurs 
des forteresses, un seul, Ibn-Mahcour, le gouverneur 
de Xativa, avait refusé, malgré l'ordre formel qu'il 
avait recu, de venir en personne préter serment au 
nouveau roi; il s'était contenlé de lui envoyer un raes-
sager avec des lettres et des présents. Irrité de sa 
désobéissance, Cádir consulta Ibn-Labboun, qu'il avait 
nommé premier ministre, sur le parti á prendre. Ibn-
Labboun lui conseilla de ne pas se brouiller avec Ibn« 
Mahcour et de renvoyer Alvar Fañez et son armée. 
Mais Cádir, qui se défiait de son ministre parce que 
celui-ci avait été l'ami de son prédécesseur, aima 
mieux suivre les conseils des ííls d'Ibn-Abdalazíz, et, 
ayant rassemblé une grande armée, il marcha cen­
tre Xativa. II s'empara sans peine de la partie la 
plus basse de la ville; mais pendant quatre mois il 
assiégea en vain le cháteau. Alors toute sa colére 
se tourna centre les íils d'Ibn-Abdalazíz, et com­
me l'orge ne rapportait pas assez, il conclamna l'un 
d'eux á nourrir l'armée castillane pendant tout un 
mois. 

Cependant Ibn-Mahcour, réduit á l'extrémité, avait 
fait diré á Mondhir, le prince de Lérida, Dénia et Tor-
tose , que, s'il voulait le secourir, il lui céderait Xa­
tiva et tous ses autres cháteaux. Mondhir accepta 
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l 'o í fre , et, ayant envoyé á Ibn-Mahcour son general al-

Aisar 1 avec un renfort, il rassembla des troupes, prit 

a sa soldé le Catalán Giraud d'Alaman, barón de Cer-

vellon 2, et marcha vers Xativa. A son a p p r ó c h e , le 

roi de Valonee prit la fuite en toute h á t e , et Mondhir 

se mit en possession de Xativa. Ibn-Mahcour alia de-

meurer á D é n i a , et Mondhir le traita toujours avec 

beaucoup d'égards. 

Lorsque Cádir , couvert de honte, fut rentré dans 

Valonee, les habitants de cette ville et les gouver-

neurs des cháteaux voulurent secouer l'autorité de ce 

misérable despote et se donner á Mondhir, dont les 

tentes étaient déjá tout prés de la capitale. Mais ce 

projet é c h o u a , car peu de temps a p r é s , Mondhir re-

tourna á Tortose, soit qu'il fút obligó d'aller défendre 

ses propres E t a t s , soit qu'il n'eút plus d'argent pour 

payer le barón de Cervellon, son principal appui. Dé-

livré de son ennemi, Cádir put done recommencer 

ses exactions. II avait déjá extorqué des sommes 

enormes aux íils d'Ibn-Abdalaziz, á un riche juif , leur 

majordome, á plusieurs nobles, et comme nul ne se 

croyait sur de son avoir ou de sa vie, les Valenciens 

émigrérent en masse. Les torres avaient perdu leur 

valeur , personne ne voulait les acheter. E t malgré 

1) Dans le texte el esquierdo. I I est facile de reconnaitre ici le 

nom 

2) V o y e z cette note dans TAppendice , n0 X I . 

Yol. ii. a 



130 

les actes du plus terrible despotisme, Cádir, pressé 
par Alvar Fañez de lui payer l'arriéré de sa soldé, 
se trouva un jour á bout de ressources. Alors il pro­
posa aux Castillans de se íixer dans son royanme en 
leur offrant des terres trés-étendues. lis y consenti-
rent; mais tout en faisant cultiver leurs vastes domai-
nes par des serfs, ils continuaient á s'enrichir par des 
razzias dans le pays d'alentour. Leur troupe s'était 
grossie de la lie de la population árabe. Une foule 
d'esclaves, d'hommes tarés et de repris de justice, 
dont plusieurs abjurérent l'islamisme, s'étaient enrólés 
sous leurs drapeaux, et bientót ees bandos acquirent, 
par leurs cruautés inouies, une triste célébrité. Elles 
massacraient les hommes, violaient les femmes, et 
vendaient souvent un prisonnier musulmán pour un 
pain, pour un pot de v in , ou pour une livre de pois-
son. Quand un prisonnier ne voulait ou ne pouvait 
payer raneen , elles lui coupaient la langue, lui cre-
vaient les yeux, et le faisaient déchirer par des do-
gues K 

L'arrivée du roi de Maroc, Yousof ibn-Téchoufin 
l'Almoravide, que les princes andalous avaient appelé 
á leur secours, délivra enfin les Valenciens de leurs 
hótes sanguinaires. Forcé de livrer bataille á des 
nuées de barbares africains, Alphonse rappela Alvar 

1) C r o n . g e n . , fol. 315 , col. 2 — 316, col. 3 ; K i t á b a l - i c t i f a , dans 

rAppendice , p. x x x , x x x i . 
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Fauez 1, et quand il eut été battu dans la célebre ba-
laille de Zalláca, livrée le vendredi 23 octobre 1086, 
il ne put plus se méler des affaires de Valence 2. Mais 
alors les gouverneurs des forteresses se hátérent de se 
révolter centre Cádir 3, et de leur cóté , les princes 
voisins táchérent de le détróner á leur profit. Mon-
dhir fut le premier á l'attaquer. Ayant recu des pro-
raesses d'appui de la part des principaux Valenciens, 
il rassembla des troupes dans l'année 1088 4, prit des 
Catalans á sa soldé, et envoya en avant un de ses on-
cles qui devrait passer par Dénia, et auquel il avait 
indiqué le jour oú il viendr'ait le rejoindre sous les 
murs de Valence. L'oncle de Mondhir arriva devant 
Valence avant le jour convenu. II fut attaqué par 
Cádir; mais il le repoussa et le contraignit á rentrer 
dans la ville, Bientot aprés il fut rejoint par Mondhir, 
qui, au moment oü il recut la nouvelle de cette vic-
toire, se trouvait á une journée de distance. Cádir 
ne sut que faire; il voulut se rendre, mais Ibn-Táhií 5 , 

1) Cron. gener. , fol. 319, col. 4 ; I b n - a b i - Z e r , C a r t a s , p. 94 , 1.3. 

Cet auteur ne dit pas qu 'Alvar F a n e z a s s i é g e a i t V a l e n c e , comme on 

lit dans l a traduction de M. Tornberg (p. 128). 

2) Cron. gener, fol. 321 , col. 2; Ibn-Bassam. 

3) Cron. general. 

4) Cette date est d o n n é e par le K i t á b a l - i c t i / á (dans TAppend ice , 

p. x x v n ) et par l a Cron. gener.; fol. 320, col. I ( a n n é e c h r é t i e n n e 

1088; rére (1127) est fautive, i l faut l ite 1126). 
5) Abenaher , lit-on ic i dans l a Cron. gener. (fol. 320, col. 3), c'est-

a-dire Ahennaher. I I est clair qu'il faut l ire Abentaher. 

9« 
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l'ex-roi de Murcie, qui demeurait alors á Valence, l'en 
dissuada. II fit done demander du secours á Alphonse 
et á Mostain de Saragosse *. 

Le roi de Saragosse avait grande envié, non pas de 
secourir Cádir, mais de le dépouiller. Un capitaine 
valencien, Ibn-Cannoun, lui proraettait en ce mo-
ment méme de faire en sorte que Valence lui fút 
livrée; il l'assurait en outre que son frére, le gou-
verneur de Ségorbe, lui céderait cette forteresse. 
Tout en promettant á Cádir qu'il viendrait le délivrer, 
Mostain conclut done secrétement une convention 
avee le Cid 2, d'aprés laquelle ils devaient s'aider réci-
proquement á conquérir Valence 3, á la condition que 
le Cid aurait tout le butin, et que la ville elle-méme 
écherrait á Mostain 4. Ce dernier avait quatre cents 
cavaliers sous ses ordres, le Cid trois mille 5. 

Ne voulant pas attendre leur arrivée, Mondhir fit 
diré á Cádir que non-seuleraent il allait lever le siége, 
mais qu'en outre il désirait étre son ami et son allié, 

1) Cron. gen . , fol. 320 ( co tée par erreur 321) , col. 2 et 3 ; K i t á b 

a l - i c t i f á , dans l 'Appendice , p. x x v n . 

2) V o y e z cette note dans r A p p e n d i c e , n0 X I I . 

3) Cron. gener. ; K i t á b a l - i c t i f á . 

4) K i t á b a l - i c t i f á . 

5) K i t á b a l - i c t i f á . L a Cron. gener. donne aussi entendre que 

Tarmee du C i d étai t bien plus n ó m b r e n s e que celle de Mostain. « L e 

roi de Saragosse, dit-el le , dés irai t si ardemment d'aller k V a l e n c e , 

qu'il ne considera pas si son a r m é e était grande ou petite, ni si 

celle du C i d était plus grande que la s i e n n e . « 
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á condition qu'il ne livremit pas la ville á Moslain. Le 
roi de Valence comprit fort bien que Mondhir atten-
dait, pour s'emparer de sa principaulé, une occasion 
plus favorable; raais il accepta Talliance *; 

Quand Mondhir fut retourné á Tortose 2, et que 
Mostaín et le Cid furent arrivés devant Valence, Cádir 
alia á leur rencontre et les remercia de l'avoir délivré 
du siége. Toutefois les espérances du roi de Sara-
gosse ne se réalisérent pas. II altendit vainement 
qu'on lui livrát Ségorbe, ainsi qu'Ibn-Cannoun le luí 
avait promis. II fut trompé en outre par son all ié, 
le Cid. Celui-ci s'était laissé corrompre par les ma­
gnifiques présents que Cádir lui avait faits á l'insu de 
Mostain, et quand ce dernier lui rappela sa promesse, 
il lui répondit que, si Pon voulait s'emparer de Va­
lence, il faudrait d'abord déclarer la guerre á Alphon-
se, Cádir n'étant que le vassal de ce monarque. II 
savait fort bien que le roi de Saragosse ne serait pas 
assez inconsidéré pour s'attirer sur les bras les armées 
du puissant empereur 3. 

Frustré dans son attente, Mostain retourna á Sara­
gosse. II laissa á Valence un de ses capitaines avec 
une troupe de cavaliers, sous le prétexte qu'ils de-
vaient étre en aide á Cádir, mais en réalité pour 
avoir toujours lui-méme des auxiliaires á Valence, dans 

1) Cron. gener. ; comparez le K i t á b á l - i c t i f á . 

2) C r ó n i c a general. 

3) C r ó n i c a genera l , íbl . 321 , col. 1. 
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le cas que roccasion de s'emparer de cette ville se 
présentát de nouveau á lui. Puis, voulant punir Ibn-
Labboun qui s'était engagé á lui livrer Murviédro, 
mais qui n'avait pas tenu sa promesse, il ordonna á 
Rodrigue d'aller assiéger la forteresse de Xerica, 
qui appartenait au seigneur de Murviédro, et qui se 
trouve sur la grande route entre Saragosse et Valence, 
á dix lieues de cette derniére ville et á deux de Sé-
gorbe. Par la négligence du gouverneur, Xerica était 
dépourvue d'armes et de vivres; mais Ibn Labboun fit 
diré á Mondhir que, s'il voulait venir au secours de 
Xerica, il se reconnaitrait son vassal pour cette for­
teresse. Charmé de cette offre, Mondhir vint au 
secours de la place et forca Rodrigue á lever le 
siége. 

Craignant alors que Mondhir ne réussit également 
dans ses projets sur Valence, le Cid conseilla secré-
tement á Cádir de ne livrer la ville á qui que ce fút. 
E n méme teraps, il fit diré á Mostain qu'il l'aiderait 
á gagner Valence; il promit la méme chose á Mondhir; 
enfin il envoya diré á Alphonse qu'il se considérait 
comme son vassal; que les guerres qu'il soutenait pro-
fitaient á la Castillo, puisqu'elles affaiblissaient les 
Mauros et qu'elles servaient á teñir sur pied une ar-
mée chrétienne aux frais des musulmans; il ajouta 
qu'il espérait d'étre bientót á méme de mettre Alphonse 
en possession de tout le pays. Alphonse se laissa 
tromper par ees protestations fallacieuses et permit 
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á Rodrigue de reteñir son armée *. 
Ayant done les mains libres, Rodrigue en profila 

pour faire des incursions dans les environs, et quand 
on lui demandait pourquoi il en agissait ainsi, il don-
nait pour réponse qu'il le faisait pour avoir de quoi 
manger 2. Ensuite, il se rendit en Castillo (1089 3) 
pour faire ses conditions avec Alphonse 4. Le roi le 
recut trés-Men, lui donna quelques cháteaux, et lui 
íit remettre un dipióme, oü il déclara que toutes les 
terres et toutes les forteresses que Rodrigue enléve-
rait dans la suite aux Maures , lui appartiendraient 
en propre ainsi qu'á ses descendants 5. Puis Ro­
drigue retourna vers le pays valencien, accompagné 
de son armée, qui se composait de sept mille hom-
mes. Sa présence y était fort nécessaire, car pendant 
qu'il se trouvait encoré en Castillo, Mostain, qui 
s'était aperen que, s'il lui fallait compter sur le se-
cours du Cid, il ne parviendrait jamáis á s'emparer 
de Valonee, avait contracté une alliance avec Bérenger 
de Barcelone e. Ce dernier avait maintenant invesli 

1) C r ó n i c a genera l , fol. 321 , col. 2. L a Cron. del C i d (voyez ch . 154) 

a eu soin d'omettre ce réc i t peu flatteur pour Rodrigue. 

2 ) « D e z i e é l que porque oviese que c o m e r . « Cron. gener. 

3) L a date est d o n n é e par les Ges ta , p. x x v i . 

4 ) C r ó n i c a general. 

5) Ges t a , p . x x v , x x v i . 

6) L e s Gssta (p. x x v i ) parlent bien du s i é g e de Va lence par B é ­

renger , mais ils ne font pas mention de Tal l iance entre celui-ci et 

Mostain. L a Cron. gen. (fol. 321 , col . 3 et 4) a sans doute fait usa-

ge ici des Ges ta , mais elle contient aussi des déta i l s qui ne se trou-
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la capitale de Cádir, et de son co lé , le roi de Sara-
gosse avait fait construiré deux bastidos, Tune á L i ­
ria , ville qui lui avait été donnée en fief par le roi 
de Valonee quand il fut venu á son secours, l'autre á 
Cebolla; il comptait en construiré une troisiéme dans 
un cháteau prés de 1'Albufera, afín que personne ne 
pút entrer dans Valonee ni en sortir. Mais quand le 
Cid approcha de Valonee, Bérenger n'osa pas l'atten-
dre, et se disposa á lever le siége. Avant de partir, 
ses soldats se livrérent á des insultes et des moñacos 
centre le Cid, qui en fut informé, mais qui ne vou-
lut pas les combattre, parce que Bérenger était parent 
d'Alphonse , son souverain l. Bérenger prit done le 
chemin de Requena et retourna á Barcelone 2. Quand 
le Cid fut arrivé á Valonee, il promit á Cádir de faire 
rentrer sous son obéissance les cháteaux rebollos, de le 
protéger centro tous sos ennemis, maures ou chré-

vent pas dans ce l i v r e , et qu'elle a e m p r u n t é s h, sa chronique árabe . 

E n effet, suivant tour a tour cette derniere ou les Gesta , elle designe 

le m é m e endroit , el P u i g , tantot sous le nom de J u b a l l a , tantot sous 

celui de Cebolla. 

1) Gesta. J' ignore de quelle maniere B é r e n g e r , qui n'etait pas 

m a r i e , était parent d'Alphonse. M . Bofarul l (t. 11 , p. 147) pense 

qu'il Tétai t du c 6 t é d'une des femmes d 'Alphonse , qui é ta ient 

presque toutes d'origine fran9aise ainsi que les comtesses de B a r ­

celone. 

2) O n lit dans les Gesta (p. x x v n ) que B é r e n g e r a l i a d'abord k 

R e q u e n a , puis a Saragosse , et enfin a Barcelone. Dans l a Cron. 

gener. (fol. 321 , col. 4 ) on lit au contraire que B é r e n g e r promit au 

C i d de ne pas passer par Saragosse (comparez Cron. del C i d , c lu 

154) . 
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licns , de se fixer á Valence, d'apporter tlans celte 
ville tout le butin qu'il ferait, et de l'y vendré. E n 
revanche, Cádir s'pngagea á lui payer une redevance 
mensnelle de dix mille dinárs Ibn Labboun de 
Murviédro acheta aussi sa protection 2. 

Ensuite le Cid fit une incursión sur le territoire 
d'Alpuente, oü régnait alors Djanáh-ad-daula Abdal-
láh 3, et forca les gouverneurs des forteresses á payer 
á Cádir le tribut accoutumé 4. Mais bientót aprés il 
recut un message d'Alphonse. Ce monarque possédait 
á cette époque le cháteau d'Alédo, non loin de Lorca, 
et comme les troupes qui y étaient en garnison fai-
saient maintefois des razzias sur le territoire mu­
sulmán , le roi de Maroc , Yousof l'Almoravide, vint 
y mettre le siége, dans l'année 1090 5 , accompagné 
de plusieurs princes andalous. Alphonse écrivit alors 
au Cid pour lui ordonner de venir ávec lui au secours 
des assiégés. Le Cid répondit qu'il était prét á le 
faire, et pria le roi de l'informer de Tépoque oü il 

1) L e réc i t á r a b e , traduit dans l a Gene ra l , dit a deux reprises 

que ce tribut e'tait de mil le d inárs par mois ; mais j e crois que c'est 

uno erreur du copiste ou de T é d i t e u r , et qu'il faut lire d i x m i l l e , 

car le K i t á b a l - i c t i f á dit cent mille d inárs par a n , et la Cron, del 

C i d , deux mil le par semaine (104,000 par an) . 

2) C r ó n i c a general, Comparez les Gesta. 

3) V o y e z Ibn-Khaldoun { S c r i p t . A r . loc i de A b b a d . , t. I I , p. 212) . 

4) C r ó n i c a general. 

5) 483 de THegiro ; d'aprbs I b n - a l - A b b á r (Sc r ip t . A r . l o c i , t. I I , 

p. 121). 
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se mettrait en marche. Puis il partit de Requena et 
se rendit á Xativa, oú un messager du roi vint lui 
diré que celui-ci était á Toléde avec une armée d'en-
viron dix-huit mille hommes *. Alphonse lui fit diré 
aussi de l'attendre á Villena, puisqu'il complait pas-
ser par cet endroit; mais comme le Cid manquait de 
vivres á Villena , il se rendit á Ontiñenle 2, en pre­
ñan! soin toutefois de laisser á Villena et á Chinchilla 
quelques troupes qui devaient l'avertir de l'arrivée dn 
roi. Cependant Alphonse suivit une route autre que 
celle qu'il avait indiquée, et quand le Cid eut appris 
que le roi l'avait déjá devaneé, ce dont il éprouva un 
chagrín hien sensible, il quitta aussitót Hellin , oü il 
se trouvait alors, et, laissant en arriére le gros de 
son armée, il arriva avec un petit nombre de troupes 
á Molina 3. 

Alphonse n'eut pas besoin de tirer l'épée. A son 
approche Yousof et les rois andalous se retirérent sur 
Lorca 4; mais Ies ennemis de Rodrigue l'accusérent 
aussitót de trahison auprés du roi; ils prétendirent 
qu'il avait retardé á dessein sa venue, afin que l'armée 
castillane fút taillée en piéces par les Sarrasins. Al-

1) Gesta, L'auteur de ce l ivre se contente de diré : « cum m á x i m o 

exercitu et cum infinita multitudine mil i tum et p e d i t u m ; « mais I b n -

a l - A b b á r donne le nombre que j ' é n o n c e dans mon texte. 

2) Ortimano dans les Gesta ¡ comparez l a note de R i s c o , p. 168. 

3) G e s t a , p. x x v m . 

4) G e s t a ; I b n - a l - A b b á r . 
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phonse ajouta foi á ees dénoueiations; il retira au Cid 
toutes les Ierres et tous Ies cháteaux qu'il lui avait 
donnés l'année précédente, confisqua ses biens patri-
moniaux, et fit emprisonner sa femme et ses enfants. 
Informé de ees mesures, Rodrigue envoya un de ses 
chevaliers pour le justifier auprés du roi; il offrit de 
prouver son innocence, ou de la faire prouver par un 
des siens, dans un combat judiciaire. Le roi rejeta 
cette proposition, mais il renvoya á Rodrigue sa fem­
me et ses enfants. Celui-ci fit alors remettre á Al-
phonse une quadruple justification, chacune en termes 
différents 1, Le roi, cependant, ne se laissa pas flé-
chir 2. 

I V . 

Brouillé de nouveau avec Alphonse et n'étant plus 
au service du roi de Saragosse, Rodrigue était main-
tenant le chef d'une armée qui ne dépendait que de 
lui seul et qui ne subsistait que de ce qu'elle prenait 
sur les ennemis. Son chef lui fournit amplement 
Toccasion de faire du butin. Etant parti d'Elche 
aprés la féte de noel 1090, il arriva á la forteresse 
de Polop (á huit lieues N. E . d'Alicante), oú il y 
avait un souterrain rempli d'argent et d'étoffes pré-
cieuses. Voulant s'emparer de ees richesses, Rodri-

1) C e s p iéces se trouvent dans les Ges ta , p. x x x — x x x n i . 

2) Gesta. 
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guc assiégea le cháteau, et en peu de jours il forca 
la garnison á se rendre. Puis, ayant ravagé lout á 
la ronde, de sorte que, depuis Orihuela jusqu'á Xa-
tiva, aucun mur ne demeura debout, il marcha cen­
tre Tortose, prit Miravet (au nord de Tortose) 1 et 
s'y établit. Vivement pressé, Mondhir promit beau-
coup d'argent á Bérenger, comte de Barcelone, s'il 
voulait venir á son aide et le débarrasser du Cid 2. 
Le comte ne se fit pas trop prier, car il brúlait de 
se venger du Cid, qui s'était emparé des revenus 
qu'il tirait autrefois du pays valencien. II rassembla 
done une grande armée, et, ayant établi son camp 
á Calamocha, dans le district d'Albarracin, il se ren-
dit, avec quelques-uns des siens, auprés de Mos-
tain de Saragosse, qui se trouvait alors á Daroca et 
auquel il voulait demander du secours. Mostain lui 
donna de l'argent et se rendit méme avec lui auprés 
d'Alphonse pour demander á ce dernier de leur préter 
main-forte dans la guerre qu'ils allaient entreprendre 
centre le Cid. Mais ils firent en vain ce voyage, et 
le comte de Barcelone revint á Calamocha sans avoir 
obtenu de l'empereur un seul soldat. Mostain ne lui 
en fournit pas non plus. Ce roi n'avait pas osé re-
fuser au comte l'argent qu'il lui demandait; mais 
il s'efforcait de rester en paix avec tous les princes 

1) V o y e z TAppend ice , p. x x v i , note 2. 

2) J ' a i suivi ic i l a Cron. gener. . dont 1c récit merite incontcsta-

blement l a preference sur celui des Gesta. 
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et tous les guerriers de son voisinage, car au mo-
ment raéme oú Bérenger s'apprétait á aller attaquer 
le Cid, il informa secrétement ce dernier des pré~ 
paratifs de son ennemi. Le Cid, qui était campé 
alors dans une vallée entourée de hautes montagnes 
et dont l'entrée était trés-étroite, lui répondit qu'il 
le remerciait de son avis, mais qu'il ne craignait 
pas son adversaire et qu'il l'attendrait. Au reste, 
la lettre oü il disait cela, était remplie d'injures 
centre Bérenger , et pour comble, le Cid priait 
Mostain de vouloir bien la montrer au córate. Mos-
lain le í i t , et alors Bérenger, piqué au vif, fit 
écrire au Cid qu'il tirerait vengeance de ses outrages. 
«Tu as prétendu, lui disait-il, que moi et les miens, 
nous n'étions que des feraraes: si Dieu nous vient en 
aide, nous te montrerons bientót jusqu'á quel point 
tu fes t rom p é ! . . . Nous savons que les montagnes, 
les corbeaux, les corneilles, les éperviers, les aigles, 
presque tous les oiseaux en un mot, sont tes dieux, 
et que tu as plus de confiance dans leurs augures 
que dans le secours du Tout-Puissant 1; nous au 
contraire, nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu 
et que ce Dieu nous vengera de toi en te livrant en­
tre nos mains. Demain, aux premiers rayons du 
soleil, tu nous verras prés de toi, et si tu quittes 
alors tes montagnes pour venir te mesurer avec nous 

1) Dans l a C h a n s o n , Rodrigue v i t aussi a a u g u r e , comme on di­

sait alors. 
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dans la plaine, nous le tiendroiis pour Rodrigue, sur-
nommé le Batailleur et le Campéador; mais si tu ne 
viens pas, nous te tiendrons pour traitre 1 . . . . Nous 
ne te quitterons pas avant que nous ne t'ayons en 
notre pouvoir, mort ou vif. Nous te traiterons de 
la maniere dont tu prétends nous avoir traité, albar-
ráz 2! Dieu vengera ses églises, que tu as violées et 
détruites!» 

Ayant entendu la lecture de cette lettre, Rodrigue y 
fit répondre sur-le-champ. « Oui, disait-il á Bérenger, 
je t'ai chargé d'injures, mais voici mes raisons: Lors-
que tu étais avec Mostain á Calatayud, tu lui as dit 
que, par crainte de toi, je n'avais pas osé mettre le 
pied sur son territoire. Quelques-uns de tes hommes, 
tels que Raymond de fiaran, ont afíirmé la méme 
cliose au roi Alphonse, en présence des chevaliers 
castillans. Toi-méme, enfin, tu as dit au roi Alphon­
se , en présence de Mostain, que tu n'aurais pas man­
qué de me chasser du pays du Hádjib (Mondhir), 
mais que je n'avais pas osé t'attendre, et que d'ail-
leurs tu ne voulais pas combattre centre un vassal 
du roi. Voilá pourquoi je t'ai dit des injures! Eh 
bien! á présent tu n'as plus de prétexte pour ne pas 
m'attaquer; au contraire, tu fes fait promettre une 
grosse somme par le Hádjib, et de ton cóté, tu fes 

1) V o y e z cette note dans l 'Appendice , nc X m . 

2) C e s t Tequivalent árabe du terme c a m p é a d o r ; voyez plns haut , 
3p. 65—70. 
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engage envers lui á me chasser de son territoire. 
Tieus done ta parole! Viens me combatiré, si tu 
Toses! Je suis dans une plaine, la plus vaste qui se 
trouve dans toute cette contrée, et des que je te ver-
rai, je te donnerai ta soldé, comme á l'ordinaire.» 

Exaspérés et furieux, Bérenger et ses Catalans 
jurérent de se venger. Profitant de l'obscurité de la 
nuit, ils oceupérent, sans étre apercus, les montagnes 
qui entouraient le camp de Rodrigue, et á la pointe 
du jour, ils se ruérent á l'improviste sur leurs enne-
mis. L'attaque fut si soudaine, que les soldats du 
Cid eurent á peine le temps de s'arraer. Leur chef, 
qui frémissait d'indignation et de rage, les rangea 
en bataille sans perdre un instant; puis, les menant 
au combat, il fondit sur les premiers bataillons enne-
mis et les culbuta; mais au plus fort de la mélée, il 
se blessa assez griévement en tombant de son des-
trier. Ses soldats n'en combattirent pas moins avec 
la plus grande valeur, et, ayant remporté la victoi-
re, ils pillérent le camp de l'ennemi et firent prison-
nier le comte de Barcelone avec environ cinq mille 
des siens, parmi lesquels se trouvait Giraud d'Alaman. 

Bérenger se fit conduire á la tente de Rodrigue, 
et lui demanda gráce. Le Cid le traita d'abord avec 
dureté: ne lui permettant pas de s'asseoir auprés de 
lui dans sa tente, il ordonna á ses soldats de le gar-
der hors de l'enceinte du camp; mais il lui fournit 
quantité de vivres, ainsi qu'aux autres prisonniers,. 
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Quelque lemps aprés, il accepla la rancon que lui 
olfrirent Bérenger et Giraud d'Alaraan, et qui consis-
tait en quatre-vingt mille mares d'or de Valenee. 
Les autres captifs recouvrérent aussi la liberté en 
promettant de se racheter, et quand ils furent de re-
tour dans leur patrie, ils rassemblérent autant d'ar-
gent qu'ils pouvaient; mais, n'en ayant pas encoré 
assez, ils offrirent en otage leurs íils et leurs pa-
rents. Touché de leur malheur. Rodrigue eut la gé-
nérosité de les teñir quittes de leur rancon *. 

Qu'il nous soit permis de quitter ici pour un mo-
ment les livres historiques et d'emprunter á la chan-
son de geste un passage qui se recommande par sa 
forme dramatique et par son énergique simplicité 2. 
Aprés avoir raconté que le comte de Barcelone, auquel 
il donne le ñora de Raymond, avait été fait prison-
nier,, Tauteur continué en ees termes: 

On fait une grande cuisine á Mon Cid don Kodrigue. Le 
comte don Eaymond ne lui en tient pas compte; on lui ap-
porte Ies mets, on les appréte devant lui: il n'en veut pas 
manger, il repousse tous les mets. //Je ne mangerai pas un 
moreeau de pain, pour tout ce que possede l'Espagne cutie­
re ! Je perdrai plutót mon corps, et j 'abandonnerai mon ame, 
puisque de tels vagabonds m'ont vaincu en bataille !// Mon 
Cid Ruy Diaz, vous oui'rez ce qu'il dit: // Mangez, comte, 
de ce pain, et buvez de ce vinj si vous faites ce que je 
vous demande, vous cesserez d'étre prisonnier; sinon vous ne 

1) Gesta. 

2) V e r s 1025 et suiv. 
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reverrez de votre vie la terre chretienne. n Le comte don 
Kaymond lui répondit: « Mangez vous-méme, don Eodrigue, 
et songez á vous rejouir; mais moi, laissez-moi mourir, car 
je ne veux point manger. // Jusqu'au troisieme jour ils ne 
peuvent ébranler sa resolution, et tandis qu'ils partagent leurs 
riclies dépouilles, ils ne peuvent lui faire manger un morceau 
de pain. Mon Cid dit: // Mangez quelque chose, comte, 
car si YOUS ne mangez pas , vous ne reverrez pas les chretiens ̂  
mais si vous mangez, et si vous me contentez, je rendrai 
la liberté á vous et á deux de vos chevaliers. * Quand le 
comte entendit cela, il devint deja plus gai. // Cid, si vous 
faites ce que vous avez dit, je vous admirerai tant que je 
vivrai. — Mangez done, comte, et quand vous aurez díné, 
je vous laisserai partir, vous et deux autres. Mais tout ce 
que vous avez perdu et que j'ai gagné sur le champ de 
bataille, sachez que je ne vous en donnerai pas méme un faux 
denier. Je ne vous donnerai rien de ce que vous avez per­
du; car j'en ai besoin pour ees miéns vassaux qui, auprés 
de moi, sont dans la misére; je ne vous en donnerai rien. 
En prenant de vous et d'autres, nous devons les payer j nous 
ménerons cette vie tant qu'il plaira au Pere éternel, comme 
un homme qui a attire sur soi la colére de son roi et qui 
est banni de son pays.// -Le comte est joyeux; il demande 
de l'eau pour se laver les mains; on lui en présente, on lui 
en donne sur-le-champ. Avec les deux chevaliers que le Cid 
lui a donnés, le comte va manger. Dieu! comme il le fait de 
bonne gráce! Vis-á-vis de lui est assis celui qui naquit dans 
une heure propice. // Si vous ne mangez pas bien, comte, 
de sorte queje puisse m'en contenter, nous resterons ensem-
ble, nous ne nous quitterons pas. // Alors le comte dit: // De 
bonne volonté et de bou coeur! // II díne vite avec ses deux 
chevaliers; Mon Cid qui le regarde, est content parce que 
le comte don Kaymond remue si bien les mains. //Si vous 

Vol. I I . 10 
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le permettez, Mon Cid, nous sommes prcts a nous mettre en 
route. Ordonnez qu'on nous donne nos chevaux, et nous parti-
rons sur-le-champ. Depuis le jour que je fus comte, je ne 
dinai avec tant d'appetit. Je n'oublierai jamáis le bou repas 
que j'ai fait.// On léur donne trois palefrois tres-bien selles 
et de bous vétements, des pelisses et des manteaux. Le comte 
don Eaymond chevaucbe entre ses deux cbevaliers; jusqu'a 
la limite du camp, le Castillan les escorte. * Vous partez, 
comte, entierement libre. Je vous sais gre de ce que vous 
m'avez laissé. Quand vous aurez envié de vous venger et 
que vous viendrez me chercher, vous pourrez me trouver; 
mais si vous ne venez pas me cberclier, si vous me laissez 
tranquillo , vous aurez quelque chose du vótre ou du mien. 
— Livrez-vous á la joie , Mon Cid, et portez-vous bien; je 
vous ai payé pour toute cette année; venir vous chercber, 
on n'y pensera méme pas. * Le comte piqua des deux et 
se mit en route; en partant il tournait la tete et regardait 
en arriére; il craignait que Mon Cid ne revínt sur sa reso-
lution, ce que l'accompli n'aurait pas fait pour tout au mon­
de ; une déloyauté, il n'en fit jamáis. 

La générosité dont Rodrigue avait fait preuve, avait 
profondément touché le comte de Barcelone; aussi lui 
fit-il diré, quelque temps aprés, qu'il désirait étre 
son ami et son allié. Rodrigue, qui lui gardait en­
coré rancune, refusa d'abord cette offre; mais comme 
ses capitaines lui représentaient que le comte, auquel 
on avait déjá enlevé tout ce qui méritait d'étre pris, 
ne valait plus rien comme ennemi et qu'il serait au 
contraire un allié utile, Rodrigue ceda enfin á leurs 
conseils et consentit á conclure un traite avec son 
anclen adversaire. Bérenger se rendit done au camp 
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de Rodrigue, et, le traité signé, il placa une partie 
de son territoire sous la protection de son confédé-
ré S ce qui revient á diré qu'il devint son trilmtaire. 

La principauté de Tortose suivit son exemple. A la 
nouvelle de la défaite de son al l ié , Mondhir était mort 
de chagrín, laissant un fils en Las age dont il avait 
confié la tutelle aux Beni-Betyr2. Ceux-ci comprirent 
qu'ils avaient besoin de la protection du Cid, et ils l'ache-
térent moyennant un tribut annuel de cinquante mille 
dinárs. Gráce á TeíTroi qu'inspiraient ses armes, le 
Cid jouissait á cette époque d'un revenu fort considé-
rable, car outre les sommes que lui payaient Béren-
ger et les Beni-Betyr, il recevait chaqué année 120,000 
dinárs 3 du prince de Valence , 10,000 du seigneur 
d'Albarracin 4, autant du seigneur d'Alpuente 5, 6,000 
du seigneur de Murviédro, autant de celui de Ségor-

1) Ges ta , p. X L I , X L I I . 

2) » E t o v i é r o n l o en guarda unos fijos que dezien de B e t y r , » Cron. 

gener., fol. 323 , col. 2. L e s historiens árabes ne parlant pas de ees 

personnages, j ' ignore comment leur nom doit s ' é c r i r e , car i l y a 

plusieurs noms propres qui se rapprochent de B e t y r . 

3) V o y e z plus h a u t , p. 137 , note 1. 

4) L a Cron. gener. le nomme Ahezay. I I faut l ire Abenhozayl. 

5) N o m i n é par erreur Ahenraz in dans Fedition de l a Cron. gener. 

I I faut changer le r en c , et l ire Abencazin. C e s t ainsi que l a C ró ­

nica nomme ailleurs (fol. 3 2 4 , col. 4) le seigneur d'Alpuente, et nous 

savons par Ibn-Khaldoun ( S c r i p t . A r . l o c i de A b b a d . , 1.11, p. 212) , 

que les seigneurs d'Alpuente s'appelaient les B e n i - C á s i m . Aujourd'hui 

encoré un v i l lage , ce lui de B e n i c a s i m , prés de C a s t e l l ó n de l a P l a ­

na , porte leur nom. 

1 0 * 
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be, 4,000 de celui de Xérica , et 5,000 de celui d'Alme-
nara. L i r i a , qui appartenait au rol de Saragosse et 
qui devait payer 2,000 dinárs, n'acquittait pas alors 
ce tribut y, Aussi le Cid assiégeait-t-il cette ville en 
1092, lorsqu'il recut de ses amis et de la reine de 
Castille 2 des lettres oú ils lui disaient qu'il lui se-
rait facile de rentrer dans la faveur d'Alphonse , s'il 
voulait prendre part á une expédition que ce dernier 
avait préparée centre Ies Almorávides. Bien que Liria 
fút sur le point de se rendre á lui, Rodrigue crut ce-
pendant devoir suivre le conseil qu'on lui donnait, et, 
s'étant mis en marche, il rejoignit l'empereur á Mar-
tos, á l'ouest de Jaén, Alphonse, qui était alié á sa 
rencontre, le traita avec beaucoup de courtoisie; mais 
á l'entrée de la nuit, lorsqu'il eut établi son camp 
sur les montagnes, il s'offensa en voyant que Rodri­
gue posait le sien plus en avant, dans la plaine. E n 
le faisant. Rodrigue se laissait guider par un motif 
tout á fait honorable: il voulait protéger l'empereur 
centre une attaque et recevoir lui-méme le premier 
choc de I'ennemi; mais au lien de se placer á ce 
point de vue, l'empereur crut voir dans la conduite 
de Rodrigue une nouvelle preuve de son arrogance. 
«Voyez, dit-il á ses courtisans, quel affront Rodrigue 

1) C r ó n i c a genera l , fol. 3 2 3 , col. 1 et 2. 

2) F l o r e z ( .ñeynas catholicas, 1 .1, p. 169) prouve que la reine Con-

stance vivait e n c o r é en 1092. 
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nous fait! Au moment oü íl se joignait á nous, il se 
disait fatigué par une longue marche, et maiutenaut 
il nous dispute le pas et dresse ses tentes au-devant 
des nótres! » Comme de coutume, les courlisans luí 
donnérent pleinement raison *. 

L'issue de la campagne ne fut pas de nature á met-
tre Alphonse en meilleure humeur. Le combat s'étant 
engagé entre Jaén et Grenade, ses troupes remporté-
rent d'abord de grands avantages; mais plus tard el-
les essuyérent une déroute complete, et Alphonse lui-
méme eut bien de la peine á échapper aux épées des 
ennemis 2. 

Disposé comme il l'était, Alphonse imputa naturel-
lement á Rodrigue le grave échec qu'il avait s^bi, et 
dans sa colero il ne se borna pas á le maltraiter de 
paroles, il voulut encoré le faire arréter. Rodrigue 
lui échappa cependant; prQÍitant de l'obscurité de la 
nuit, il retourna en toute háte vers le pays valen-
cien ; mais il ne ramena pas tous ses soldats; plu-
sieurs d'entre eux l'avaient quitté pour aller servir 
sous l'empereur 3. 

N'ayant pu s'emparer de la personne de Rodrigue, 
Alphonse résolut de le punir d'une autre maniere. 11 
voulut lui arracher Valence. Cette ville était bien 
réellement au pouvoir du Cid: elle lui payait tribut. 

1) Ges ta , p. XLH, XLIII. 

2) V o y c z cette note dans TAppencl ice , n0 X I V . 

3) Gesta , p . XLIV. 
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et córame le bruit s'était répandu que le soi-disant 
roi, Cádir, qui était gravement malade alors, avait 
cessé de vivre , elle le regardait méme comnie son 
souverain *. Attaquer et prendre Valence, c'était 
done enlever au Cid sa plus belle possession, c'était 
le blesser á l'endroit le plus sensible de son amour-
propre. C'est ce qu'Alphonse comprit fort bien, et , 
ayant conclu une alliance avec les Pisans et les Génois, 
qui lui envoyérent quatre cents bátiments, il profita 
de l'absence du Cid, occupé alors á soutenir le roi de 
Saragosse centre le roi d'Aragon, pour venir assiéger 
Valence par terre et par raer, en faisant diré aux 
ehatelains de la province qu'ils eussent á lui donner 
cinq fois le tribut qu'ils payaient au Cid 2. 

Etonné autant qu'irrité, Rodrigue íit d'abord des 
remontrances respectueuses; mais voyant que l'em-
pereur n'en tenait pas compte , il eut recours á un 
autre moyen. Etant parti de Saragosse avec son ar-
m é e , il tomba comme la foudre sur le comté de Na-
jera et de Calahorra, et, mettant á feu et á sang tout 
ce qui se trouvait sur son passage, il prit d'assaut 
Alberite, Logroño et Alfaro. Pendant qu'il se trou­
vait encoré dans cette derniére forteresse, des messa-
gers du comte Garcia Ordoñez, le gouverneur de la 
province * , vinrent le sommer, au nom de leur maí-

1) Cron. gener. , fol. 323 , col. 3 ; K i t á b a l - i c t i f a . 

2) V o y e z cette note dans F A p p e n d i c e , n0 X V . 

3) Garc ia Ordonez est n o m m é comte de Najera dans une foule de 
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tre, d'y rester pendant sept jours seulement, au bout 
desquels le comte viendrait lui livrer bataille. Conime 
García, le second personnage de l'État par l'éclat de 
son origine í , par son alliance avec la famille royale2, 
par ses richesses et par ses éminents services 3, avait 
toujours été l'implacable ennemi du Cid, celui-ci brú-
lait du désir de le cliátier. II lui fit done répondre 
qu'il l'attendrait. Mais il l'attendit en vain. Arrivé 
á Alberite, Garcia , qui s'était ravisé, était retourné 
subiteraent en arriero. Le Cid resta á Alfaro jusqu'á 
l'expiration du délai fixé par son ennemi, et alors, ne 
le voyant pas venir, il retourna á Saragosse, sans at-
tcndre Talrivée d'Alphonse qui avait levé le siége de 
Valence pour aller défendre son propre pays *. 

La tentativo d'Alphonse avait done en un fort mau-

chartes, qu ivont depuis Tannee 1086 jusqu' í i Tannee 1106 , et qui ont 

été c i tées ou publiees par Sandoval (Cinco R e y e s , fol. 4 5 , col. 4; 

79 , 3 ; 8 1 , 1 ; 89 , 3 ; 94 , 2 et 3 ; 9 5 , 1 et 2) , Sota (fol. 5 3 9 , col. 2 ; 

540 , 1 et 2) , Moret ( A m a l e s , t. I I , p. 3 0 , 84) et L l ó r e n t e (t. I I I , 

p. 446 , 448 , 4 5 2 , 462 , 463 , 472 j t. I V , p. 5 ) . 

1) V o y e z plus haut , p. 115 , note 3. 

2) I I avait épousé U r r a q u e , filie de G a r c i a , roi de N a v a r r e , et 

cousine germaine d'Alphonse (voyez M o r e t , t. I I , 3 0 ; S a n d o v a l , 

5 3 , 4 ; testament de S t é p h a n i e chez S a n d o v a l , Catalogo de los Obis­

pos de P a m p l o n a , fol. 60) . 

3) L'empereur Fappel le , lu i et sa femme U r r a q u e , «g lor ia i nostri 

regni gerentes, « « la tore s glorise regni n o s t r i » ( L l ó r e n t e , t. I I I , 

p. 463 , 472), 

4) Ges ta ; K i t á b a l - i c t i f á ; Chronicon de C á r d e n a ( E s p . s ag r . , 

t. X X I I I , p. 372 , 373) sous l a fausse date ere 1111 ( a n n é c 1073); 

lisez 1130. 
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vais succés. Au lieu de pouvoir se réjouír de la pri-
se de Valence, il avait á déplorer la dévastation d'une 
de ses propres provinces. Et cette dévastation était 
compléte: le Cid , quand il se mettait á piller et á 
brúler, ne faisait pas les choses á demi. Logroño, 
par exemple, avait été détruit de fond en comble, et 
trois années se passérent avant que l'empereur pút 
songer á rebálir cette ville ». 

V. 

Peu de temps aprés qu'Alphonse eut levé le siége 
de Valence, des événements trés-graves eurent lieu 
dans cette cité. Fort mécontents du joug que le Cid 
leur avait ímposé, les habitants se dirent qu'il fallait 
proíiter de l'absence de ce tyran pour reconquérir l'in-
dépendance, et ils annoncérent hautement leur inten-
tion de chasser Ibn-al-Faradj, le lieutenant du Cid. 
Ibn-Djahháf, qui remplissait dans la ville l'emploi de 
cadi, comme ses ancétres l'avaient fait depuis nom­
bre d'années 2, stimulait leur mécontentement. Cet 
horame aspirait au pouvoir supréme; mais ne se sen-
tant pas assez fort pour atteindre son but sans le se-

1) V o y e z l a ca r ta puebla de L o g r o ñ o (de Tani i ée 1 0 9 5 ) , a p u d 

L l ó r e n t e , t. I I I , p. 463—470. 

2) Cron. g e n . , fol. 3 2 4 , col. 2, I b n - A d h á r i (t. I I , p. 251) parle 

d'un Abderame i b n - D j a h h á f , qui fut cadí de "Valence sous le regne 

de H a c a m I I . 
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cours d'autrui, il s'adressa secreteraent au général 
almoravide Ibn-Ayicha, qui venait de s'emparer de 
Dénia et de Murcie 1, en proraettant de lui livrer Va-
lence s'il voulait lui préter main-forte centre les em-
ployés du Cid et les soldats de Cádir. Ibn-Ayicha 
ayant entendu á ses ouverlures, il lui conseilla de 
faire occuper d'abord Alcira, dont il avait su gagner 
le gouverneur. Le général approuva ce projet et fit 
prendre possession d'Alcira par un de ses capitaines. 

Cet acte causa une profonde consternation parmi 
les chrétiens établis á Valence. Ne doutant pas que 
la ville ne tombát bientót au pouvoir des Almorávides, 
l'évéque qu'Alphonse y avait envoyé et auquel on de-
vait payer douze cents piéces d'or par an, les employés 
du Cid et Tambassadeur de Sancho d'Aragón se hátérent 
de prendre la fuite. Ibn-al-Faradj ne savait que faire. 
II ne quittait presque plus le roi, qui, bien que guéri 
de sa maladie, n'osait pas cependant se montrer en 
public. Mais le cas était difficile, et Cádir, le plus 
faible des hommes, ne savait jamáis prendre un par ti. 
Cependant, comme il fallait bien faire quelque chose, 
lui et Ibn-al-Faradj résolurent d'envoyer d'abord leurs 
biens et leurs richesses á Ségorbe et á Olocau 2, et 
de quitter ensuite la ville; maig avant d'exécuter ce 
dernier plan, ils voulaient encoré attendre si le Cid , 

1) C a r t a s , p. 101; Cron. gencr., fol. 3 2 3 , col. 3 et 4. 

2) V o y e z cette note dans r A p p e n d i c e , n0 X V I . 
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qu'ils avaient fait avertir de tout, ne viendrait pas á 
leur secours. lis l'attendaient depuis trois semaines, 
lorsqu'uu matin ils entendirent tout á coup un roule-
ment de tambours du cóté de la porte dite de Tudéle. 
Ibn-al-Faradj demande ce que c'est: on lui répond que 
cinq cents cavaliers almorávides sont aux portes. Alors 
il court au palais du roi et garnit les murailles de 
soldats. 

Le bruit qui courait était fort exagéré: il n'y avait 
pas cinq cents ennemis devant la porte dite de Tudé­
le, il n'y en avait que quarante1. Le capitaine Abou-
Nácir 2 , qui était parti d'Alcira au commencement de 
la nuit, les commandait. 

Cependant, comme la majorité des habitants était 
fort mal disposée , le péril n'était nullement á dédai-
gner. Le gouvernement se défiait surtout d'Ibn-Djah-
háf, dont les manoeuvres n'étaient pas restées tout á fait 
secretes. On voulut done l'arréter; mais les soldats 
envoyés á cet eífet trouvérent les portes de sa maison 
fermées. Ils lui criérent alors de sortir. Le cadi 
tremblait de peur, et il se croyait déjá perdu, lorsque 

1) I b n - B a s s á m atieste aussi que cette troupe était peu nombreuse. 

2) C e s t ainsi que l'appelle Fauteur du K i t á b a l - i c t i f á ; dans l a 

Cron. gener, on l it Aldehaaya . I I ne faut pas en conclure que les 

deux textes se contredisent -. le K i t á b a l - i c t i f á ne donne que le pre-

nom du capitaine, et l a Cron. gen. parait donner son nom propre , 

qui cependant est a l teré , D u reste , nous avons suivi le récit de la 

C r ó n i c a ; celui á u K i t á b a l - i c t i f á est un peu d i f f érent ; voyez l 'Appen-

d i c e , p. x x i x , x x x . 
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ses concitoyens vinrent le délivrer. 11 se mit alors 
á leur tete, et tandis qu'une partie des insurgés chas-
saient les soldats postés sur les remparts et introduisaient 
les Almorávides au moyen de cordes qu'on leur jetait 
par-dessus les murs, lui-méme courut vers le palais r 
oü il íit arréter Ibn-al-Faradj; mais il chercha vaiue-
ment Cádir; ce malheureux roi avait eu le temps de 
s'hahiller en femme, et, emportant ses trésors les plus 
précieux, il était sorti du palais avec ses concubines, 
pour aller se cacher dans une maison de pauvre ap-
parence et située dans un quartier peu fréquenté. Le 
palais fut pillé; mais la révolution s'accomplit au reste 
sans grande effusion de sang, car il n'y eut que deux 
soldats de tués. 

Ibn-Djahháf acquit bientót la certitude que Cádir 
n'avait pas quitté la ville. II le chercha, et, l'ayant 
trouvé, il voulut s'emparer en secret des bijoux que 
le roi avait caches sous ses vétements et qui étaient 
d'une valeur énorme; mais comprenant que pour exé-
cuter ce dessein, il faudrait d'abord óter la vie au 
roi, il chargea quelques-uns de ses serviteurs les plus 
dévoués de le garder et de l'assassiner quand la nuit 
serait venue. On n'obéit que trop bien á ses ordresr 
et le coup fatal fut porté par Ibn-al-Hadídi, dont Cádir 
avait autrefois spolié ou tué les parents *, 

1) J'emprunte ce renseignement a I b n - B a s s á m . D'apres le K i t u b 

a l - i c t i f á ( S c r i p t . A r . l o c i , t. I I , p. 1 7 ) , le faqui Abou-Becr ibn-al-

H a r i r i ^ . ¿ ñ ^ l ] fut tue dans une emente qui éc lata pendant l a nuit 
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Les meurtriers apportérent la tete de Cádir á leur 
Inaítre, qui la fit jeter dans un élang prés de sa mai-
son; mais ils ne lui remirent qu'une partie des pier-
res précieuses qu'il convoitait, attendu qu'ils se 
croyaient en droit de garder le reste pour eux-méraes. 
Le corps de Cádir resta dans la maison oú le raeurtre 
avait été commis, jusqu'au lever de l'aurore; alors 
quelques hommes vinrent le prendre, et, l'ayant mis 
sur un brancard, ils le couvrirent d'une vieille housse 
et le portérent hors de la ville; puis ils creusérent 
une fosse dans un endroit oü se tenaient ordinairement 
les chameaux, et ensevelirent le cadavre sans l'en-
velopper d'un linceul, comrae si Cádir eút été un 
homme de rien 1 (premiére moitié de novembre 1092 2). 

Dés lors Valence était une république gouvernée 
par la djamáa, c'est-á-dire par l'assemblée des nota­
bles. Cordoue et Séville avaient eu cette forme de 
gouvernement aprés la chute des Omaiyades, et elle 
s'établissait presque toujours dans les villes de l'Es-
pagne árabe quand le troné élait vacant; mais rare-
ment elle était de longue durée; d'ordinaire il se 
trouvait bientót un membre du pouvoir exécutif qui, 

a T o l é d e , a F é p o q u e oíi Cádir régna i t e n c o r é dans cette vi l le . Peut-

étre faut-il lh-e I b n - a l - H a d í d i ^ A j t A ^ i í . Dans ce cas , ce per-

sonnage aurait appartenu k l a m é m c famille que le mem-trier de 

Cádir. 

1) Cron. general. 

2) V o y e z sur cette date , l a note dans TAppendicc , n 0 X V I I . 
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gráce á son habileté et á son audace, réussissait á 
écarter ses collégues et á s'emparer du pouvoir su-
préme. C'est ce que le cadi Ibn-Abbád avait fait á 
Séville, et á Valence Ibn-Djahháf3 le président de la 
république, aspirait á jouerle méme role *; raais, dé-
pourvu de talents, il n'y réussit point. C'était un 
personnage vulgaire, puéril, théátral et vain. Ne pou-
vant étre roi, il voulut du moins le paraitre. II en-
combrait son hotel de secrétaires, de poetes et de gar­
dos, et quand il parcourait la ville á cheval entouré 
d'un superbe cortége, son ridiculo orgueil se trouvait 
agréablemeut chatouillé par les cris d'allégresse que 
poussaient les feraraes rangées sur son passage 2. 
Ces acclamations et ees hommages étaient pour lui 
les choses les plus essentielles; il y attachait bien plus 
d'importance qu'aux affaires d'Etat. Cependant, mal-
gré qu'il en e ú t , il fut bientót obligé de penser á 
des choses plus sérieuses. 

Les serviteurs du roi assassiné avaient pris la fuite; 
quelques-uns s'étaient rendus á Cebolla (el Puig) ac-
compagnés des soldats d'Ibn-al-Faradj; d'autres étaient 
allés trouver le Cid á Saragosse et lui avaient racon-
té ce qui était arrivé. Le Cid était parti sur-le-champ 
et avait marché rapidement vers Cebolla. Tous les 
émigrés se réunirent alors á lui , lui jurérent fidé-

1) I b n - K M c á n , dans son chapitre sur I b n - T á h i r , Tatteste en ter­

mes trés - formels . 

2) V o y e z cette note clans T A p p e n d i c e , n0 X V I I I . 
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lité et se mirent entiérement á sa disposition; mais le 
gouverneur de Cebolla, un vassal d'Ibn-Cásim, le 
seigneur d'Alpuente, s'imagina que Theure de la déli-
vrance avait sonné pour luí aussi, et 11 refusa de lais-
ser passer l'armée du chevalier castillan. Celui-ci 
fut done obligé de l'assiéger, et tandis qu'il le faisait, 
il envoya á Ibn-Djahháf une lettre oú il lui disait en­
tre autres choses: «Vous avez fait une vilaine action 
en jetant la tete de votre roí dans un étang et en 
enterrant son corps dans un fumier. Au reste, j'exi-
ge que vous me rendiez le blé que j'ai laissé dans mes 
granges á Valence.» Ibn-Djahháf lui répondit que le 
blé en question avait été volé. «La ville, ajouta-t-
i l , est maintenant au pouvoir des Almorávides; mais 
quant á moi, je suis prét á étre votre ami et votre 
allié, pourvu toutefois que vous vouliez obéir á Yousof 
ibn-Téchoufin.» En écrivant cette lettre, aussi mal-
adroite qu'impertinente, Ibn-Djahháf avait donné au 
Cid la mesure de sa capacité et de son esprit. Aussi 
le Castillan déclara-t-il que le cadi était un imbécile, 
incapable de se maintenir dans sa haute position, et 
dans un second message qu'il lui envoya, il lui jura 
qu'il vengerait la mort du roi de Valence. Puis il fit 
diré aux gouverneurs de tous les cháteaux environ-
nants qu'ils eussent á pourvoir son armée de vivres, 
et cela á l'instant méme; il menaca d'óter tout ce 
qu'ils possédaient á ceux qui refuseraient de le faire. 
Tous s'empressérent de lui obéir; mais le gouverneur 
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de Murviédro, Abou-Isá ihn-Labboun, un homme de 
grand sens, comprit que, quoi qu'il í i t , le résullat 
lui serait fatal. II sentait que s'il n'obéissait pas, il 
perdrait sa seigneurie á l'instant méme , et que, s'il 
le faisait, il la perdrait un peu plus tard. 11 fit done 
diré au Cid qu'il se conforraerait á ses ordres; mais 
en méme temps il oífrit tous ses cháteaux au seigneur 
d'Albarracin, á la condition que celui-ci pourvoirait á 
sa subsistance. Ibn-Razin accepta cette offre avec 
erapressement, et vingt-six jours aprés le ineurtre de 
Cádir, il prit possession de Murviédro, Cela fait, il 
alia trouver le Cid, et quand il lui eut promis que 
les gouverneurs de ses cháteaux lui vendraient des 
vivres et lui achéteraient son butin, le Cid s'engagea 
de son cóté á ne point inquiéter ees gouverneurs. 

Sur ees entrefaites, le Cid assiégeait encoré Cebol­
la; mais comme la place n'était pas assez forte pour 
pouvoir teñir longtemps et que d'ailleurs la garnison 
avait promis de la lui livrer des qu'elle pourrait le 
faire sans s'exposer au reproche de s'étre rendue trop 
facilement, il put envoyer deux fois par jour, le 
matin et le soir, des algaras sur le territoire valen-
cien. II ordonna toutefois á ses capitaines de ne s'em-
parer que des troupeaux et de ne molester ni les 
habitants de la Huerta 1 ni les autres laboureurs; ils 
devaient au contraire les traiter avec douceur et leur 

1) V o y e z cette note dans r A p p e n d i c e , n0 X I X . 
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recomniandcr de travailler. Au reste, le Cid ne man-
quait de rien. II vendait á Murviédro le butin qu'il 
íaisait, et les vivres lui arrivaient en abondance. 

De son cóté, Ibn-Djahháf, qui avait réorganisé la 
cavalerie de Valence et recu des renforts d'Ibn-
Ayicha, pouvait disposer de trois cents cavaliers, 
qu'il nourrissait du blé de Rodrigue et qu'il payait 
aux dépens du trésor et des rentes provenant des 
biens particuliers du roi assassiné. Mais il ne faisait 
aucun cas du capitaine almoravide Abou-Nácir; jamáis 
il ne le consultait. Abou-Nácir en concut du dépit 
et il entra en relations avec les Beni-Táhir Le 
vieux chef de cette puissante famille, Abou-Abdérame, 
l'ex-roi de Murcie, avait déjá donné un libre cours á 
son indignation quand Ibn-Djabháf eut fait assassiner 
Gádir 2. Plus tard, cependant, il avait pris á tache 
de dissimuler la haine qu'il portait au cadi; mais 
celui-ci, qui savait trés-bien qu'lbn-Táhir le détestait 
et qui le considérait d'ailleurs comme un rival redou-
table, avait rompu ouvertement avec lui 3. Abou-
Nácir n'eut done pas de peine á attirer les Beni-Táhir 
dans ses intéréts, et alors ils se mirent á comploter 
si ouvertement, qu'Ibn-Djahháf ne put douter qu'ils 
n'eussent juré sa perte. Aussi s'inquiétait-il fort de 
cette conspiration, lorsqu'il recut un message du Cid. 

1) Voyez cette note dans l 'Appendice, n8 X X . 

2) Voyez les vers d ' I b n - T á h i r que j^ai traduits plus haut , p. 20. 

3 ) Voyez plus h a u t , p. 9 , 10. 
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€e dernier, qui l'aisait í'aire raainleuant trois razzias 
par jour, le matin, á midi et le soir, ne désirait ríen 
tant que d'éloigner les Almorávides, et sachant qu'Ibn-
Djahlíáf s'était hrouillé avee eux, il lui fit diré que, s'ü 
voulait les éconduire d'une maniere ou d'une autre, 
il lui préterait appui et le protégerait comme il avait 
protegé Cádir. Cette offre plut á Ibn-Djahháf. 11 
consulta Ibn-al-Faradj, le lieutenant du Cid qu'il 
avait fait jeter en prison, et quand celui-ci l'eut as-
suré qu'il pouvait compter sur la loyauté du Cid, il 
fit diré au Castillan qu'il acceptait sa proposition. E n 
méme temps il diminua la soldé de ses cavaliers al­
morávides, sous le pretexte qu'il manquait d'argent. 
II espérait les forcer ainsi á quitter Valence, et dans 
ce cas il se serait mis sous la protection du Cid; mais 
léger et inconstant, il changea d'avis alors qu'il eut 
recu des lettres fort pressantes d'Ibn-Ayicha, qui lui 
conseillait d'envoyer au sultán Yousof ibn-Téchoufin 
quelques-uns des trésors de Cádir, en ajoutant que, 
s'il le faisait, il pourrait étre certain d'étre secouru 
par une nómbrense armée africaine. Le cadi se di-
sait probablement qu'aprés tout il valait mieux faire 
cause commune avec les musulmans qu'avec les chré-
tiens; car il proposa á l'assemblée des notables d'en­
voyer de l'argent au monarque almoravide, et la ma-
jorité ayant approuvé ce dessein, il chargea cinq per-
sonnes, parmi lesquelles se trouvait Ibn-al-Faradj, 
d'aller remettre á Yousof des sommes trés-considéra-

Vol. u. 11 
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bles. Évidemment le rusé Ibn-al-Faradj avait réussi 
a s'insinuer dans les bonnes gráces d'Ibn-Djahháf; 
raais ce dernier s'apercut bientót qu'il avait agi bien 
étourdiment en lui accordant sa confiance, car lorsque 
les ambassadeurs eurent quitté la ville dans le plus 
grand secret afin de ne pas tomber entre les mains 
du Cid, celui-ci, averti par Ibn-al-Faradj, les fit sui-
vre á la piste par des cavaliers, qui les atteignirent 
et leur enlevérent tout l'argent qu'ils devaient offrir á 
Yousof. 

En juillet 1093, lorsque Cebolla se fut enfin rendue , 
le Cid marcha centre Valence avec toute son armée, afin 
de serrer cette ville de plus prés. II í'aisait brúler les 
villages des environs, les moulins, les barques qui se 
trouvaient dans le Guadalaviar, et particuliérement 
tout ce qui appartenait á Ibn-Djahháf et á sa faraille, 
lorsqu'un vizir du roi de Saragosse, accompagné de 
soixante cavaliers, arriva dans son camp en disant 
qu'il était chargé par Mostain , qui voulait faire une 
bonne ceuvre, de racheter les prisonniers musulmans. 
C'était un faux prétexte, rien de plus, et le but réel 
de sa mission était tout autre. Croyant ses propres 
Etats menacés par le voisinage des Almorávides, Mos­
tain avait vu avec plaisir marcher le Cid centre eux, 
et il lui avait méme fourni de l'argent et des trou­
pes 1; mais d'un autre có té , il ne voulait pas lui 

1) I b n - B a s s á m , plus h a u t , p. 18. Cf . Gesta.- ^nis i vero tam cito 
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abandonner Valence, qu'il convoitait iui-méme. II 
avait done ordonné á son vizir d'entamer secrétement 
des négoeiations avee les Valeneiens. Le vizir devait 
les engager á éloigner les Almorávides et á reconnaítre 
la snzeraineté de Mostain, qui, dans ce cas, leur pré-
terait appui centre le Cid et centre tous ceux qui 
seraient tentés de les attaquer. Conformément á ees 
ordres , le vizir coramuniqua sous main au cadi les 
propositions de son maitre; mais elles furent repous-
sées, et l'infortuné diplómate ne semblait étre venu 
dans le camp que pour étre témoin des triomphes du 
Cid. 

Ces triomphes furent rápidos. Le deuxiéme jour 
aprés l'arrivée du vizir, le Cid prit le faubourg dit 
Villeneuve. Peu de temps apiés , il attaqua le fau­
bourg al-Coudia. Pendant le combst, son destrier 
broncha et le démonta; mais s'étant bientót remis en 
selle, il fondit sur les Mauros, et blessa et tua plu-
sieurs d'entre eux. II avait posté une partie de son 
armée á la porte d'Alcantara (la porte du pont)1, pour 
oceuper les Mauros de ce cóté-lá et les empécher de 
venir au secours du faubourg. Ces troupes réussi-

venisset (Eoder icus ) , illte barbaras gentes Hispan iam totam usque ad 

CEesaraugustam et L e r i d a m iam prseoecupassent atque omnino obti-

n u i s s e n t . » 

1) L'auteur á n K i t á b a l - i c t i f á parle quelque part(dans FAppendice , 

p. x x v u ) de l a « t o u r du pont. « I I n'y avait a V a l e n c e que quatre 

grandes portes (hab) ; les petites, telles que celle d 'A lcantara , portaient 

le nom de bordj . 

1 1 * 
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rent á escalader le mur, et elles croyaient déjá entrer 
dans la ville, lorsque les Maures, assistés d'un grand 
nombre de ferames, les arrétérent en lancant sur eux 
une gréle de pierres. Quand la masse des soldats mu-
sulmans qui défendaient al-Coudia , eurent recu avis 
que la ville était en danger du cóté du pont, ils y 
accoururent et y engagérent un combat qui se prolon-
gea jusqu'á midi, heure á laquelle le Cid se retira 
dans son camp. Mais dans l'aprés-raidi, il renouvela 
l'attaque contre al-Coudia. Elle fut si impétueuse que 
les Maures deraandérent á grands cris l'amán H Le 
Cid le leuraccorda , et alors les habitants les plus con-
sidérés vinrent conclure la paix avee lui. Pendant la 
nuit, il fit son enlree dans le faubourg, y posta ses 
soldats et leur défendit, sous peine de mort, de faire 
du mal aux habitants. Le jour suivant, il promit so-
lennellement aux Maures réunis de respecter leurs pro-
priétés et de ne prendre d'eux que la dime; puis il 
chargea son almoxarife 2, le Maure Ibn-Abdous 3, de 
percevoir les contributions auxquelles il avait droit. 
Les habitants d'al-Coudia lui apportérent alors beau-

1) ' /Comentaron á l lamar paz p a z ; " puis i l est dit du C i d s eguró­

les , traduction l i t t éra l e de *^A^Í. 

2) C e mot signifie inspecteur, sur infendant , en árabe UÍ-MMÍIJ cf. 

Q u a t r e m é r e , H i s t . des sultans mamlouks, t. I , pavt. 1 , p. 1 0 , et 
Weijers dans les O r i e n t a l i a , t. I , p. 417. 

3) V o y e z cette note dans l 'Appendice , n0 X X I . 



163 

coup de vivres, de sorte que son armée í'uL bien ap-
provisionnée k 

Maitre de Villeneuve et d'al-Coudia, le Cid resserra 
Valence de trés-prés. Les Valenciens ne savaient que 
faire, et ils se repentaient de n'avoir pas accepté les 
oífres de Mostaín. Dans les circonstances données, le 
seul parti qui leur restát á prendre, c'était de conclu-
re á tout prix la paix avec le Cid. Ils résolurent de le 
faire, et ils luí firent demander ses conditions. Le Cid 
leur répondit qu'ils les fixeraient eux-raémes, et que, 
pourvu qu'ils éloignassent les Almorávides, les dioses 
s'arrangeraient facileraent. Quand les Valenciens eu-
rent communiqué cette réponse aux Almorávides, ceux-
c i , fatigués de leur long séjour dans une ville oü 
beaucoup de personnes les voyaient de mauvais oeil, 
déclarérent non-seulement qu'ils étaient préts á s'en 
aller, mais encoré qu'ils regarderaient le jour de leur 
départ comme le plus beau de leur vie, On s'arréta 
done aux conditions suivantes: les Almorávides sorti-
raient de la ville vies et bagues sauves; Ibn-Djahháf 
remettrait au Cid la valeur du blé dont il s'était em-
paré; il luí donnerait en outre le tribut mensuel de 
dix mille dinárs2, et il en payerait l'arriéré; enfin, le 
Cid aurait la permission d'avoir son armée á Cebolla 3. 

La paix ayant été conclue á ees conditions, le Cid 

1) Cron. gener. L e s Gesta parlent aussi de l a prise d'al-Coudia. 

2) V o y e z plus h a u t , p. 137 , note 1. 

3) Cron. gen . , fol. 326. Conf irmé par le court récit des Gesta. 
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retourna á Cebolla, dont il avait fait en peu de temps 
une ville considérable, et ne laissa á al-Coudia que 
son almoxarife maure; car on coraprend que le traité 
ne regardait que Valonee, non les faubourgs que le 
Cid avait conquis et qui demeuraient sa propriété. 

V I . 

Plus que personne, Ibn-Djahháf avait contribué á la 
conclusión de la paix, et aprés les démarches décisi-
ves qu'il avait faites, il lui était dorénavant" impossi-
ble de recourir de nouveau aux Almorávides. II fut 
done fort contrarié lorsqu'il apprit que ceux-ci avaient 
l'intention d'aller á Valonee, et que, pour se mettre 
en marche, ils n'attendaient que l'arrivée de leur roi. 
Le Cid lui fit diré alors qu'il lui conseillait, dans son 
propre intérét, de ne pas les recevoir dans la ville; 
mais Ibn-Djahháf n'avait pas besoin de conseils; il com-
prenait fort bien que si les Almorávides arrivaient, il 
serait perdu. II prit done ses mesures et conclut une 
alliance avec les capitaines almorávides qui comman-
daient á Xativa et á Cullera 1, et qui, dans l'espoir 
de se rendre indépendants, n'hésitérent pas á trahir 
leur roi. Ensuite les alliés attaquérent Ibn-Maimoun, 
le capitaine almoravide qui commandait á Alcira, et 
qui , sommé de suivre l'exemple que lui avaient don-

1) V o y e z cette note dans TAppendice , n0 X X I I , 
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né ses fréres d'armes, avait refusé de le faire. Le 
gouverneur auquel le Cid avait confié Cebolla les se-
conda activeraent; il assiégea Ibn-Mairaoun dans Al-
cira, et fit couper et transporter á Cebolla les blés 
qui n'avaient pas encoré été rentrés dans les ma-
gasins. 

Sur ees entrefaites, un nouveau prétendant, Ibn-
Razin, aspirait á conquerir Valonee. Ce prince avait 
acheté l'appui de Sancho d'Aragón en lui promettant 
beaucoup d'argent, et comme il n'en avait pas, il lui 
avait donné en nantissement la forteresse de Torral-
ba *. Ayant éventé ce complot, le Cid n'en parla á 
personne; il attendit jusqu'á ce que ses soldats eussent 
transporté á Cebolla tous les blés d'Alcira, et, cela 
fait, il leur ordonna de se mettre en marche, mais 
sans leur diré oü ils allaient. Les Albarracinois ne 
savaient done rien des intentions du Cid , lorsque ce-
lui-ci ñt pendant la nuit une soudaine irruption dans 
leur pays. Le succés couronna son entreprise: il fit 
un grand nombre de prisonniers, tua douze cavaliers 
de sa propre lance, et gagna un ampie butin, qui 
consistait en vaches, en brebis et en chevaux. 11 avait 
recu lui-méme une grave blessure á la gorge; mais 
du reste il n'avait perdu que deux de ses cavaliers. 
Des lors Ibn-Razin ne songea plus á s'emparer de 

1) L a Cron. gener. porte T o a l b a ; mais M . Malo de Mol ina pense 

qu'il faut l ire T o r r a l b a , et qiTi l s'agit de Torra lba de los S i sones , 

prés de Daroca. 
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Valence, et en outre il n'avait plus son chateí^u de 
Torralba, que Sancho n'eut garde de lui restituer *. 

Mais un ennemi plus dangereux s'approchait. En 
octobre 1093 , on apprit á Valonee que le roi Yousof 
était malade, mais qu'il avait confié le commande-
ment de son arraée á son gendre 2, et que cette armée 
était déjá arrivée á Lorca. Les ennemis d'Ibn-Djah-
háf se réjouirent fort de cette nouvelle, et ils disaient 
qu'ils se vengeraient bientót du cadi. Celui-ci eut 
peur, et fit diré au C i d , qui continuait á molester 
les Albarracinois, qu'il se hátát de revenir. Le Cid 
retourna done á Cebolla, oü il eut une conférence avec 
Ibn-Djahháf, avec le gouverneur de Xativa et avec ce-
lui de Cutiera. Ils renouvelérent tous les quatre leur 
confédération, et íirent écrire une lettre au général 
almoravide pour l'informer que le Cid avait conclu une 
alliance avec Sancho d'Aragon, de sorte que si le gé­
néral osait venir á Valence, il aurait á combattre huit 
mille cavaliers chrétiens bardés de fer, et les meil-
leurs guerriers du monde. 

1) L'auteur des Gesta (p. X L I X ) parle aussi de cette i n c u r s i ó n , mais 

sans en indiqner le vér i tab le motif ( « A l b a r r a c i n , qui ei mentitus 

íuerat in suo tributo"). 

2) L a General ne donne pas le nom de ce gendre de Y o u s o f , mais 

Ibn-a l -Khat ib (man. G . , fol. 98 v. — 100 r . ) a c o n s a c r é un article k 

Abou-Becr i b n - I b r á h i m , le beau-frere ( T A l i i b n - Y o u s o f ibn-Techou-

f i n , le m a r i de sa sceur. C'est probablement de lu i qu'il s'agit ic i . 

C e personnage n'avait point de nom propre; en revanche i l portai í 

deux surnoms: Abou-Becr et Abou- Y a h i j á . 
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Le Cid fit alors á Ibn-Djahháf une demande singu-
liére. D'une part il voulait montrer aux Almorávides 
que les Valenciens préféraient son alliance á la leur, 
et de l'autre il voulait mettre ees derniers á l'épreuve 
et se convaincre jusqu'á quel point irait leur soumis-
sion á ses volontés et méme á ses caprices. II deman­
da done á Ibn-Djahháf de lui céder pour quelques jours 
le superbe jardin d'Ibn-Abdalazíz, qui se trouvait tout 
prés de Valonee et qui passait alors pour un des plus 
magnifiques jardins de l'univers ». Ibn-Djahháf y con-
sentit, et aíin de recevoir dignement son lióte, il fit 
décorer l'entrée du jardin, couvrir le sol de tapis pré-
cieux, étendre des nattes tout autour du palais, et 
préparer un repas somptueux. Au jour fixé Ibn-
Djahháf attendit le Cid jusqu'au soir; — mais le Cid 
ne vint pas, et il faisait déjá nuit, lorsqu'il fit diré 
qu'une indisposition (á laquelle personne ne croyait 
au reste) l'avait empéché de teñir ce á quoi il s'était 
engagé. Aux yeux des Valenciens, déjá indignés que 
leur cadi eút voulu céder au Castillan le jardin de 
leurs anciens rois, une telle conduite était par trop 
cavaliére. Les Beni-Táhir et les basses classes étaient 
furieux, et au premier moment ils voulurent se ré-
volter centre le láche Ibn-Djahháf qui souífrait patiem-
ment les plus graves insultes; mais bientót la crainte 
du Cid reprit le dessus; les nobles, qui tremblaient 

1) V o y e z I b n - K M c a n , dans mes S c r i p t . A r a b . l o c i , t. I , p. S i , 

note 99. 
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pour leurs Ierres et leurs villas, réussirent á calmer 
le peuple , et personne ne bougea. 

Voyant que les Valenciens avaient pris leur parti 
de sa conduite, le Cid se rendit tout á coup au jardín 
d'Ibn-Abdalaziz et prit possession du faubourg voisin. 
Comme il y avait beaucoup de Maures parmi ses trou­
pes, les habitants de ce faubourg ne se plaignirent pas 
trop de la présence de leurs botes; mais les Valen­
ciens virent, non sans raison , une nouvelle offense 
dans cet acte arbitraire. lis apprirent done avec joie 
que la grande armée almoravide, si impatiemment 
attendue, allait enfin arriver, puisqu'elle s'était mise 
en marche vers Murcie K Ibn-Djahháf, au contraire , 
fut consterné de cette nouvelle. Voulant justiíier sa 
conduite aux yeux de ses concitoyens, il leur dit 
d'abord que le Cid n'avait demandé le jardín d'Ibn-
Abdalaziz que pour s'y délasser pendant quelques 
jours, et qu'il en sortirait des que les Valenciens 
l'exigeraient; puis, voyant qu'ils ne goútaient pas ses 
explications, il leur annonca qu'ils auraient bientót 
á se consultor et á choisir un autre président, atten-
du qu'il avait résolu de rentrer dans la vie privée et 

1) L e texte ajoute i c i : « é que non tardaran tanto fueras por la 

enfermedad que oviera aquel que era cabdillo del los: e que ya era 

s a n o ; " d ^ ü i l résu i tera i t que le gendre de Yousof avait aussi ete 

malade. Mais c'est, j e c r o i s , une faute du traducteur espagnol , ou 

une petite addition de sa fafon. 11 n ' y avait que Yousof qui füt ma­

lade , ainsi que l'auteur l 'a dit p r é c é d e m m e n t et qu'il le r e p é t e plus 

has (fol. 328 , col. 1). 
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de ne plus se méler de rien. II va sans diré qu'Ibn-
Djahháf n'avait nullement cette intention; mais il 
cherchait á apaiser le peuple d'une maniere ou d'une 
autre. II n'y réussit pas, cependant. Les Valenciens , 
qui pénétraient fort bien sa pensée, allérent trouver 
Ibn-Táhir, le proclamérent président de la république, 
et se mirent en révolte ouverte centre le Cid en fer-
mant Ies portes de la ville. 

Cependant l'armée almoravide avancait loujours , et 
quand elle fut arrivée á Xativa, le Cid quilla le jar-
din d'Ibn-Abdalaziz pour rejoindre ses troupes. II fut 
quelque temps incertain s'il attendrait les ennemis ou 
s'il irait á leur rencontre; mais s'étant enfin décidé 
á rester oú il était, il íit détruire les ponts du Gua-
dalaviar et inonder toutes les plaines, de serte que 
les Almorávides ne pouvaient Tattaquer qu'en passant 
par une gorge trés-étroite. 

A Valonee l'allégresse était grande. Les Almorávides 
avaient deja passé par Alcira, et une nuil qu'il faisait 
fort obscur et qu'il pleuvait á verse, les Valenciens 
purent cependant distinguer, du haut des tours, les feux 
de l'armée auxiliaire qui campait alors á Alcacer K lis 
s'attendaient done á une bataille pour le lendemain, 
et, ayant adressé á l'Eternel de ferventes priores, lis 

1) B a c e r dans l a Cron. gen. ; mais comme un endroit de ce nom 

ne se trouve pas dans le voisinage de V a l e n c e , M . Malo de Molina, 

pense qu'il s^git d ' A l c á c e r , entre V a l e n c e et A l c i r a . 
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résolurent d'aller tenter un coup de main sur le camp 
da Cid, des que le combat se serait engagé. 

L'événement trompa leurs esperances. Le lende-
main raatin, quand ils retournérent aux tours pour 
observer les mouvements de l'armée, ils ne la virent 
plus. Ils reslérent dans une incertitude cruelle jus-
qu'á neuf heures, lorsqu'un messager vint leur diré 
que les Almorávides ne viendraient pas, qu'ils avaient 
rebroussé chemin. «Alors, dit l'auteur árabe que 
nous suivons ic i , les Valenciens se tinrent pour morts. 
Ils étaient comme ivres; ils ne comprenaient plus ce 
qui se disait. Leurs figures devinrent noires comme 
si elles eussent été couvertes de poix, et ils perdirent 
entierement la mémoire comme s'ils fussent tombés 
dans les vagues de la mer.» 

La joie était de nouveau dans le camp des chré-
tiens. S'étant rapprocliés de la ville, ils insultaient et 
menacaient ceux du dedans, en leur criant de se ren-
dre, attendu qu'ils n'avaient plus de secours á espé-
rer. Ensuite, se conformant aux ordres de leur chef, 
qui était retourné au jardín d'Ibn-Abdalazíz , ils se 
mirent á piller et á brúler les faubourgs, aprés quoi 
ils cernérent la place de toutes parts. 

Les Valenciens, toutefois, ne désespéraient pas 
encoré d'étre secourus. Ibn-Ayicha avait écrit aux 
Beni-Táhir 1 que les Almorávides ne s'étaient pas re-

1) V o y e z cette note dans TAppendice , n0 X X I I I . 
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tires par láchelé, mais parce qu'ils manquaient de 
vivres et que les grandes pluies avaient rendu les 
chemins impraticables; il avait ajouté qu'une nouvelle 
expédition se préparait, et il avait conjuré ses arais 
valenciens de ne pas se rendre. Ces lettres, qui s'ac-
cordaient aveo d'autres qu'on recut de Valenciens éta-
blis á Dénia, suffirent quelque temps pour soutenir 
le courage des assiégés et nourrir leurs espérances; 
mais ces espérances étaient fausses, et Ton apprit en-
fin que l'armée almoravide était retournée en Afrique. 
Les gouverneurs des cháteaux environnants vinrent 
alors implorer l'alliance et la protection du Cid, qui 
n'eut garde de les repousser et qui leur ordonna de 
lui envoyer des arLalétriers et des piétons. Le guer-
rier castillan ne manquait de rien: il faisait cultiver 
les champs d'alentour, et de toutes parts Ton accou-
rait au marché qu'il avait établi á al-Coudia, A Va-
lence, au contraire, la disette commencait déjá á se 
faire sentir, et comme on avait perdu tout espoir de 
secours, un sombre découragement s'était emparé des 
esprits, témoin cette élégie qu'un poete de la ville 
composa vers cette époque: 

Valence ! Valence ! une foule de malheurs t'ont frappee et 
tu es menacee d'une ruine procliaine; si ta bonne fortune veut 
que tu sois sauvee, ce sera une grande merveille pour tous 
ceux. qui te voient. 

Si Dieu veut montrer sa gráce quelque part, qu'il daigne 
la montrer á toij car tu fus nommée joie et plaisir; dans toi, 
tous les Mauras se réjouissaient, se récréaient, se divertissaient. 
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Mais si Dieu veut que cette fois tu perisses, ce sera á 
cause de tes grands peches et de la grande audace que tu as 
montree dans ton orgueil. 

Les quatre pierres angulaires sur lesquelles tu fus bátie YCU-
lent se reunir pour te pleurer, mais elles ne le peuvent pas. 

Ton noble mur, elevé sur ees quatre pierres, tremble d'un 
bout á l'autre et menace ruine, car il a perdu la forcé qu'il 
avait autrefois. 

Tes hautes et belles tours qui se montraient au loin et qui 
réjouissaient le coeur des bommes, tombent peu á peu. 

Tes blancs créneaux qui étincelaient autrefois aux. rayons 
du soleil, ont perdu leur beauté. 

Ton noble fleuve , ainsi que toutes les autres eaux dont tu 
te serváis si bien , est sorti de son lit et va la oü il ne de-
vrait pas aller. 

Tes clairs canaux qui t'étaient si útiles, sont devenus bour-
beux; faute de soins, ils sont entierement remplis de fange. 

Les nobles et somptueux vergers qui t'entourent, le loup 
enragé, á forcé de fouir, a arraché les racines de leurs ar-
bres, et ils ne produisent plus rien. 

Tes promenades pleines de belles fleurs, oü ton peuple se 
•divertissait, sont toutes desséchées. 

Ton noble port, dont tu étais fiére, se trouve depouille des 
riebesses qu'il te procurait. 

Le grand territoire dont tu t'appelais la maítresse, le feu 
i'a brulé, et la grande fumee en arrive jusqu'á toi. 

A ta grande maladie on ne peut trouver un remede, et les 
médecins désespérent de pouvoir jamáis te guérir 1. 

Ces vers étaient la fidéle expression de l'opinion 
publique. Tous les courages étaient abattus, on était 

1) Comparez dans T A p p e n d i c e , n0 X X I V . 
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las de la guerre, on prévoyait que la ruine de la 
ville en serait la conséquence inévitable. Ibn-Táhir, 
le président de la république, avait perdu presque 
toute sa popularité. Ibn-Djahháf au contraire, qui se 
réjouissait intérieureraent des désastres qui frappaient 
les Valenciens, parce qu'il y voyait le moyen de ren-
trer au pouvoir et de renverser un rival qu'il détes-
tait, regagnait peu á peu la confiance et Testinie du 
peuple. Chaqué jour il disait á qui voulait Pentendre, 
que les Beni-Táhir étaient des hommes sans talents, 
sans capacité, sans expérience, et qu'ils étaient les 
véritables auteurs de toutes les calamités publiques. 
Cette maniere de voir trouva de plus en plus des 
approbateurs dans toutes les classes de la société, et 
á la fin elle devint si générale, que les mémes gens 
qui, pleins d'une légitime indignation, avaient nagué-
re ravalé et déposé Ibn-Djahháf, accoururent auprés 
de lui pour implorer son pardon et le supplier de sauver 
la ville. Ibn-Djahháf leur répondit d'abord, avec une 
froideur calculée, qu'il n'avait rien á faire avec eux; 
qu'il était rentré dans la vie privée; que, s'ils souf-
fraient, 11 souífrait également; qu'il avait á craindre 
les mémes maux qu'eux; qu'il ne pouvait donner des 
avis á des hommes déchirés par l'esprit de parti. 
Puis, prenant peu á peu un ton plus doux, il ajouta 
que, s'ils voulaient laisser lá leurs discordes et leurs 
haines; s'ils voulaient se détourner des Beni-Táhir ^ 
et faire en sorte que ceux-ci ne le contrariassent 
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plus par leurs mauvais conseils: qu'alors il leur don-
nerait de bons conseils et leur procurerait lapaix; car 
ils savaient bien, disait-il, comment ils avaient vécu 
en paix alors qu'il avait encoré la conduite des af-
faires; et Dieu aidant, il comptait bien arranger les 
dioses de facón qu'ils n'eussent point de guerre cen­
tre le Cid ni centre qui que ce fút. Alors tous s'e-
criérent d'une seule voix qu'ils ne demandaient pas 
mieux que de lui obéir; car, disaient-ils, tout allait 
bien tant que nous nous sommes laissé guider par vous. 

Ibn-Djahháf fut done »proclamé de nouveau prési-
dent de la république (en février ou en mars 1094 l). 
Mais les partisans des Beni-Táhir étaient nombreux 
et puissants, et l'on s'attendait de leur part á une 
résistance opiniátre. Ibn-Djahháf prit les mesures 
nécessaires pour les mettre dans rirapuissance d'agir. 
II íit signer aux habitants un acte par lequel ils s'en-
gageaient á payer au Cid le tribut accoutumé, á con-
dition qu'il les laisserait en paix. En méme temps 
il pria le Cid de venir sous les murs et de diré aux 
Valenciens qu'il n'écouterait aucune proposition avant 
que les Beni-Táhir eussent quitté la ville. Le Cid le 
íit; mais les Valenciens ne purent se résoudre á chas-
ser des citoyens d'une telle considération. Alors Ibn-
Djahháf, aprés avoir conféré avec ses partisans les 
plus dévoués et avec le Cid, résolut de faire un coup 

1) Voyez cette note dans TAppendice , n 0 X X V . 
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de main. II chargea done Técoronni, un de ses oí-
íiciers, d'aller arréter les Beni-Táhir, et á cet eífet 
il mit sous ses ordres un grand nombre de cavaliers 
et de piétons. A l'approche de ees troupes, les Beni-
Táhir quittérent leur hotel, qüi était hors de défense, 
pour se réfugier dans celui d'un faqui, lequel était 
entouré de liantes murailles, de sorte qu'ils comptaient 
pouvoir s'y défendre jusqu'á ce que l'éveil fút donné 
dans la ville et que leurs partisans vinssent les se-
courir. Ne voulant pas perdre son temps á escalador 
la muraille, Técoronni fit mettre le feu aux portes. 
Cependant des gens du has peuple coramencaient á 
s'attrouper. De spectateurs qu'ils étaient, ils devin-
rent bientót acteurs , et , étant montés sur le toit 
de l'hótel, ils jetérent une gréle de pierres sur les 
Beni-Táhir qui se trouvaient dans la cour, et les 
contraignirent ainsi á se retirer sous les portiques. 
Puis on enfonca les portes, et tandis que le peuple 
pillait l'hótel, les soldats arrétérent les Beni-Táhir. 
Ibn-Djahháf les fit mettre en prison, et la nuit venue, 
il les livra au Cid. Le lendemain matin, l'indignation 
fut grande á Valence; mais Ibn-Djahháf, qui avait 
réussi dans ses desseins, n'en tint pas compte. 

V I I . 

Tout allait s'arranger maintenant, on l'espérait du 
moins, et Ibn-Djahháf sortit de la ville pour avoir 

Vol. ir. 12 
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une entrevue avec le Cid. L'évéque d'Albarracin et 
plusieurs chevaliers allérent á sa rencontre, et, croyant 
qu'il leur ferait des présents (ce qu'il ne fit pas tou-
tefois), ils l'escortérent avec beaucoup de courtoisie 
jusqu'á Villeneuve, oü le Cid se trouvait alors. Ce-
lui-ci le combla aussi d'attentions et de prévenances: 
il fit semblant de vouloir lui teñir l'étrier, il l'em-
brassa, et la premiére chose qu'il lui dit, fut d'óter 
son tailesán (la coiífure distinctive des cadis) 1 et 
de revétir des habits royaux, puisqu'il était bien 
certaineraent roi. Puis ils parlérent d'autre chose; 
mais le Cid avait espéré qu'Ibn-Djahháf lui offrirait 
quelques-uns des bijoux de Cádir, et quand il vit que 
cet espoir ne se réalisait pas, il changea de ton et de 
manieres. II promit á Ibn-Djahháf sa protection et 
son amitié, mais il y mit des conditions, et de con-
dition en condition, il l'amena successivement á lui 
céder tontos les contributions de la ville et de la cani-
pagne, qu'il ferait percevoir par son propre almoxari-
fe. A ce compte-lá, Ibn-Djahháf n'était plus rien, 
pas méme un percepteur d'impóts, comme Cádir l'a-
vait été. Malgré qu'il en eút , il consentit cependant 
á ees demandes humillantes; mais alors le Cid lui en 

1) Dans le texte espagnol i l y a capirote. C e mot designe une 

espece de couverture de tete, qui retombe sur les é p a u l e s et qui 

quelquefois descend jusqu'k l a ceinture ou m é m e plus bas (voyez le 

Dictionnaire de T A c a d é m i e espagnole). I I r é p o n d done aux mots 

árabes t a rha et t a i l e s á n , sur lesquels on peut voir mon D ic t ionna i r e 

des noms des vétements chez les A r a b e s , p. 254—262, 278—280. 



179 

fit encoré une autre: il voulut que le cadi lui don-
nát son íils en otage. Ibn-Djahháf pálit á ees paroles; 
mais táchant de maítriser son émotion, il répondit 
qu'il livrerait son fils. «Eh bien! lui dit alors le Cid, 
revenez done demain pour signer un traité oü ees 
conditions seront exprimées.» Cela dit, il prit congé 
de son hóte, et le raalheureux cadi retourna á Valen-
ce , le coeur rongé de chagrin; «il voyait maintenant, 
dit l'auteur árabe que nous suivons ic i , quelle im-
prudence il avait commise en chassant les Almorávides 
hors de la ville, et en se fiant á des hommes d'une 
autre religión.» 

Le lendemain, le Cid, qui ne voyait pas venir Ibn-
Djahbáf, lui fit diré qu'il l'attendait. Mais il ne con-
naissait pas Ibn-Djahháf. En dépit de tous ses dé-
fauts, le cadi avait cependant des entrailles de pére. 
Pour contenter son orgueil, pour jouir ne fút-ce que 
de l'ombre du pouvoir, il se serait soumis aux plus 
grandes hurailiations; mais sa vanité n'allait pas jus-
qu'á sacrifier son íils, et á son avis c'était le sacri-
fier que de le livrer á Rodrigue. II répondit done á 
ce dernier qu*il aimait mieux perdre la tete que de 
céder son ñls. Alors le Cid lui écrivit une lettre oü 
il lui dit que, puisqu'il manquait á sa promesse, il 
ne voulait plus jamáis étre son ami, et qu'il ne le 
croirait plus en quoi que ce fút. Leur mésintelligence 
devint de plus en plus grave. Le Cid ordonna á Té-
coronni de quitter la ville et de se rendre á la forte-

12 * 
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resse d'Alcala. Técoronni n'osa désobéir á cet ordre 
et partit. En méme temps, le Cid combla d'égards 
les Beni-Táhir, ses prisonniers, les fit pourvoir abon-
damraent de tout ce dont ils avaient besoin, et leur 
promit son appui. 

Comme un accommodement était impossible, car ni 
le Cid ni Ibn-Djahháf ne voulaient céder, la guerre 
recommenca. Ce fut pour les Valenciens un épou-
vanlable malheur. Les soldats du Cid se rapprochaient 
chaqué jour davantage de la ville; á la fin ils en 
étaient si prés qu'ils y lancaient des pierres avec la 
main, et que leurs fleches, tirées d'un cóté de l'en-
ceinte des murailles, tombaient au cóté opposé. Dans 
la ville méme, le prix des maisons et des meubles 
baissait sans cesse, car tout le monde voulait vendré 
et personne ne voulait acheter; celui des vivres au 
contraire, augmentait avec une rapidité effrayante. 
Le caf íz de blé, qui dans le mois d'octobre ne coú-
tait encoré que douze dinárs, ce qui cependant était 
déjá un prix fort élevé, était monté successivement á 
dix-huit, á quarante, á quatre-vingt-dix dinárs. Quant 
á de la viande, il n'y en avait plus. On s'était nour-
ri quelque temps de chair de béte de somme; mais 
cette ressource étant épuisée, on mangeait maintenant 
des animaux immondes, et encoré fallait-il les payer 
trés-cher: un rat coútait une piéce d'or *, La nour-

1) Kitáh al-ictifa. 
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riture était devenue si rare, qu'on cherchait du marc 
de raisin dans les égouts et dans les cloaques. D'or-
dinaire une foule d'hommes, de femmes et d'enfants 
guettaient le moraent oü Ton ouvrirait une porte, et 
alors ils se précipitaient dans le camp des chrétiens. 
Ceux-ci les divisaient en trois catégories. La premiére 
comprenait ceux qui étaient entiérement affamés: on 
les tuait sur-le-champ. La seconde se composait de 
ceux qui ne l'étaient pas encoré tout á fait: on les 
vendait aux Mauros d'al-Coudia, un pain ou un pot 
de vin la piéce; mais d'ordinaire ees malheureux mou-
raient aussitót qu'ils avaient pris quelque nourriture. 
Eníin il y en avait qui appartenaient á la classe aisée 
et qui par conséquent étaient encoré en assez bonne 
santé: on les vendait á des marchands d'esclaves qui 
étaient venus en grand nombre de l'autre cóté de la 
mer. 

Ibn-Djahháf seul ne semblait pas se soucier de la 
misero générale. Comme Ies Beni-Táhir étaient hors 
de la ville, et que les trois antros patriciens dont la 
puissance aurait encoré pu contre-balancer la sienne 
venaient tous de inourir, il jouissait d'une autorité 
que personne n'osait lui disputer. Ne gardant done 
plus de mesure, il imitait en tontos choses les roite-
lets andalous, aussi indolents et voluptueux que lettrés 
et spirituels, auxquels Yousof l'Almoravide avait oté 
leurs tronos. Entouré de poetes, il discutait avec eux 
sur le mérito des vers qu'ils récitaient, se livrait á 
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toutes sortes de plaisirs, et se moquait de ceux qui 
venaient se plaindre de leurs souffrances. II s'appro-
priait les biens de ceux qui étaient morts de faim, et 
ne respectait pas davantage les possessions des mal-
heureux qui trainaient encere une vie languissante. La 
prison et le fouet attendaient ceux qui osaient montrer 
quelque résistance. 

Ainsi les Valenciens étaient en proie á tous les 
íléaux: Ibn-Djahháf les pressurait, la famine les déci-
mait, les chrétiens les tuaient. lis pouvaient s'ap-
pliquer, dit un auteur árabe, ees vers d'un ancien 
poete: 

Si je vais á droite, le fleuve m'engloutira; si je vais á 
gauche , le lion me devorera; si je vais en avant, je mourrai 
dans la mer; si je vais en arriere , le feu me brulera *. 

Le tyran vaniteux coraprit enfin qu'il fallaít faire 
quelque chose, et il résolut d'implorer le secours du 
roí de Saragosse. II luí écrivit á cet eífet une lettre 
trés-humble, oú 11 lui peignait les affreuses souffran­
ces des Valenciens; raais 11 s'agissait de savoir quel 
titre on lui donneraít, celui de roi ou celui de sei-
gneur, car si on lui donnait cette derniére qualification, 
on le reconnaissait pour son suzerain. Ibn-Djahháf con-
voqua l'assemblée pour la consultor sur ce point dé-
licat. Trois jours se passérent en délibérations. Tout 
bien considéré, on résolut d'employer le titre de 

1) V o y e z cette note dans T A p p c n d i c e , n0 X X V I . 
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seigneur, afín que Moslain se décidát plus prompte-
ment. Ibn-Djahháf fut fort contrarié de ce décret; il 
s'y conforma cependant, et remit sa lettre á un hom-
me qui sortit de la ville secrétement et de nuit. Cet 
homme avait recu du cadi l'assurance que Mostaín, aus-
sitót qu'il aurait vu la lettre , lui donnerait des ha-
bits , un raulet et un cheval; raais les choses se pas-
sérent tout autrement. Mostain, qui ne voulait pas 
se brouiller avec le Cid , laissa passer trois semaines 
sans faire attention au messager, qui cependant n'osait 
retourner á Valence , car il craignait d'étre mis á mort 
s'il revenait sans réponse. A la fin, il se placa á la 
porte du palais, oü il poussa des cris si lamentables, 
que le roi ne pouvait plus feindre d'ignorer sa pré-
sence; et comme son entourage lui conseillait de se 
débarrasser sans retard de ce solliciteur importun, 
Mostain fit écrire á Ibn-Djahháf une lettre oü il di-
sait entre autres choses: «Avant de faire ce que vous 
me demandez, je devrai me concerter avec Alphonse, 
qui doit me fournir un corps de cavalerie et auquel 
j'ai déjá écrit. Au reste , je vous engage á prendre 
patience; défendez-vous bien, et donnez-moi de temps 
en temps de vos nouvelles.» 

Le messager retourna á Valence avec cette lettre. 
Elle donnait peu d'espérances, mais elle semblait 
montrer que Mostaín avait encoré des vues sur la 
ville, et que, s'il l'osait ou s'il le pouvait, il ferait 
quelque chose pour elle. 
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Ibn-Djahháf persista done dans son projet de ne pas 
se rendre au Cid. II fit fouilier dans les maisons oú 
il croyait qu'il y avait encoré des denrées; il s'empa-
rait de tout ce qu'il trouvait, et ne laissait aux pro-
priétaires que la provisión d'un demi-raois. Quand on 
se plaignait de cet acte arbitraire, il répondait que 
pendant quelque temps il fallait encoré supporter 
avec modération et sans murmurer des mesures com-
mandées par la nécessité; qu'il se tenait assuré que le 
roi de Saragosse viendrait au secours de Valonee; que 
ce roi s'était déjá mis en marche , et qu'il ne tar-
dait á arriver que parce qu'il rassemblait quantité de 
vivres pour les Valenciens. Puis, ne songeant qu'á 
amasser des vivres pour ses gardos, il continua ses 
spoliations; quelquefois il payait pour ce qu'il prenait, 
mais d'ordinaire il ne le faisait pas , quoiqu'il eút 
promis de le faire. Ceux qui avaient encoré des vi­
vres , les enfouissaient. Les riches achetaient, á un 
prix énorme, des herbes, des cuirs, des nerfs, des 
électuaires; les pauvres mangeaient de la chair hu-
maine. 

Chaqué nuit Ibn-Djahháf envoyait des messagers au 
roi de Saragosse, qui le bercait toujours de vaines 
promesses. II avait aussi demandé du secours á Al-
phonse, qui lui avait répondu qu'il lui enverrait Gar­
cía Ordoñez avec une nómbrense cavalerie, et qu'il 
suivrait bientót en personne. II avait renfermé dans 
sa lettre un petit billet, écrit de sa main, qui devait 
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étre inontré á l'assemblée des notables, mais reslef 
secret pour le peuple. 11 y jurail qu'il viendrait au 
secours des Valencicns, disant qu'il compatissait vive-
ment á leurs privations et á leurs angoisses. Ibn-
Djaliháf écrivit aussi aux amis intimes de rempereur; 
iis lui promirent tous de venir á son secours; il ne 
devait pas en douter, disaient-ils. Cependant un d'en-
tre eux lui écrivit que l'empereur voulait batir un 
beffroi á al-Goudia. II voulait donner á entendre par 
la, qu'Alphonse voulait gagner du temps afin de voir 
comment les choses tourneraient. Ibn-Djahháf, tou-
tel'ois, ne comprit pas ce que signiíiait cette exprcs-
sion; il en demanda l'explication á son correspondant, 
mais celui-ci, qui ne voulait pas s'expliquer en paro­
les plus claires, ne lui répondit pas. 

De son cóté, le roi de Saragosse envoya deux mes- • 
sagers au C i d , sous le prétexte qu'ils devaient lui 
offrir des présents et le prier d'user de plus de clé-
mence envers les Valenciens; mais le but réel de leur 
mission était d'avoir une entrevue avec Ibn-Djahháf. 
Le Cid ne leur permit pas d'entrer dans Valonee; ce­
pendant ils trouvérent moyen de faire parvenir á Ibn-
Djahháf une letlre de Mostain, concue en ees termes í 
«Sachez que j'envoie demander au Cid qu'il ne vous 
presse pas ainsi, et afin qu'il cesse de le faire, je lui 
fais offrir un magnifique cadeau. J'espére qu'il m'ac-
cordera ma demande et qu'il traitera avec vous; mais 
s'il ne veut pas le faire , soyez certain alors que je 
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vous enverrai sans tarder une grande armée qui le 
chassera du pays; vous vous en réjouirez; mais que 
ees paroles restent secretes.» 

Cependant le Cid songea á susciter á Ibn-Djahháf, 
dans la ville méme, un rival dangereux. II entra en 
pourparlers avec un Maure puissant, nommé Ibn-Mo-
chich 1, et lui promit que, s'il voulait se révolter 
centre Ibn-Djahháf, il l'établirait seigneur de Valence 
et le íerait régner jusqu'á Dénia. Ibn-Mochich con­
sulta ses amis, qui l'engagérent á accepter cette pro-
position. Mais Ibn-Djahháf fut informé du complot. 
11 fit jeter aussitot Ibn-Mochich et ses partisans dans 
une prison, dont il confia la garde á deux de ses offi-
ciers sur lesquels il croyait pouvoir compter. Néan-
moins Ibn-Mochich et les siens réussirent á les cor-
rompre; ils leur dirent d'ailleurs qu'ils n'avaient d'au-
tre intention que de livrer Valence á Mostaín, ce qui, 
ajoutérent-ils, était le seul moyen de salut. Les pri-
sonniers et ceux qui devaient les garder résolurent 
alors de se rendre pendant la nuit au cháteau, de 
battre le tambour, de proclamer le roi de Saragosse 
seigneur de Valence, et d'arréter Ibn-Djahháf des que 
les habitants de la ville se seraient réunis. Chose 
dite , chose faite. On courut au cháteau, on battit 
le tambour, et l'on fit monter sur la tour de la mos-
quée un crieur, qui annonca que tous les habitants 

1) V o y e z cette note dans TAppent l ice , n9 X X V I I . 
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devaient se rassembler. Mais le peuple, au lieu de 
le faire, fut frappé d'étonnement et de crainte; per-
sonne ne savait de quoi il s'agissait; chacun ne pensa 
qu'á garder sa maison et les tours. Au premier mo-
ment Ibn-Djahháf avait éprouvé une grande peur; mais 
ses soldats s'étant réunis, il reprit courage, marcha 
vers le cháteau, et fondit sur les rebelles. Ibn-Mo-
chich fut bientót abandonné des siens, qui táchérent 
de se sauver par une prompte fuite. II fut arrété, 
lui cinquiéme. Ibn-Djahháf le fit jeter en prison, et 
ordonna de couper la tete á ses cómplices. Ensuite, 
voulant prouver á Mostain qu'il le regardait comme 
son souverain, il lui envoya quelques cavaliers , qui 
devaient lui donner avis de ce qui s'était passé, 
et lui livrer Ibn-Mochich. II leur ordonna aussi de 
lui donner des nouvelles exactos sur les dispositions 
du roi, de sonder ses courtisans, et de ne retourner á 
Valonee qu'accompagnés de Mostain. 

Sur ees entrefaites, la famine faisait á Valence des 
progrés rápidos. Depuis plusieurs semaines déjá, le 
Mé ne se vendait plus par caf íz ou par fanégue, mais 
par once, ou tout au plus par livre, et la livre coii-
tait maintenant trois dinárs. Le peuple était si exte­
nué , qu'on voyait chaqué jour des hommes tomber 
roide morts en marchant. Autour du mur de la place 
du cháteau, il y avait quantité de fosses, et pourtant 
aucune ne contenait moins de dix cadavres. Le nom­
bre de ceux qui se livraient aux chrctiens croissait 
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sans cesse; il leur iinportait peu d'étre tués ou mis 
en servitude: á leurs yeux il valait mieux étre esclave 
ou mourir d'un coup de sabré , que de mourir de 
faiin. Cependant les progrés de la famine étaient en­
coré trop lents au gré du Cid. II avait háte d'en 
finir , car il craignait de voir arriver les Almorávides. 
II voulut done tenter de prendre la ville de vive forcé, 
et des palriciens de Valence qui vinrent lui diré qu'il 
s'emparerait de la place au premier assaut, attendu 
qu'elle n'avait que peu de soldats pour se défendre ¡ 
le confirmérent dans cette résolution. Par conséquent, 
¡1 réunit toutes ses troupes et donna l'assaut du cóté 
de la porte dile de la couleuvre. Tous les assiégés 
accoururent á cette porte. Postés sur les rempartSj 
ils lancérent une gréle de pierres et de fleches sur 
les chrétiens; elles pleuvaient dru et serré et aucune 
ne frappa le vide. Le Cid et les chevaliers qui l'en-
touraient furent obligés de se mettre á couvert dans 
une raaison de bains, qui se trouvait prés des rem-
parts. Alors les soldats d'Ibn-Djahháf ouvrirent la 
porte, et, faisant reculer les assaillants, ils cernérent 
la porte de la maison de bains. Le Cid se sauva en 
sortaut par une petite porte de derriére; mais son 
entreprise avait complétement échoué. 11 se repentit 
amérement de l'avoir tentée et de s'étre laissé attirer 
dans un piége par les patriciens de Valence. Aussi 
était-il bien décidé á ne plus se íburvoyer dans cette 
íausse route, et il revint á sa premiére idee , celle 
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de prendre la ville par famine. En méme temps il 
prit des mesures pour parvenir plus promptement á 
son but. II fallait á cet effet multiplier dans la place 
les Lonches inntiles. Le Cid fit done annoncer par un 
crieur , qui s'approcha des remparts afín que les as-
siégés pussent l'entendre , que tous les habitants qui 
s'étaient mis en son pouvoir eussent á rentrer dans 
la ville; que, s'ils ne le faisaient pas, il les ferait 
tous brúler, et que dorénavant chacun qui sortirait 
de Valonee , serait brúlé aussi. Cette proclamation 
jeta l'épouvante parral les Mauros du dedans et ceux 
du dehors. Et ce n'était pas une vaine raenace. Cha­
qué fois que le Cid attrapait un Valencien , il le fai-
sait brúler en prenant soin de placer le búcher de 
maniere que les assiégés pouvaient le voir. E n un 
seul jour il fit brúler dix-huit de ees malheureux. II 
en fit jeter d'autres aux dogues. Cependant, il y 
avait toujours des Valenciens qui airaaient raieux s'ex-
poser á étre brúlés ou dévorés que de mourir de 
faim, et quelques-uns d'entre eux réussirent á sauver 
leur vie, car les soldats du Cid les cachaient et les 
vendaient á l'insu de leur chef; mais c'étaient pour 
la plupart des garcons et des jeunes filies; car quant 
aux antros , o^ n'en voulait pas. Pour toucher de 
l'argent, les soldats employaient encoré un antro 
moyen, Quand ils savaient que les jeunes filies capti­
vos avaient des parents riches, ils les faisaient mon-
ter sur les tours des mosquees situées hors do la vil-
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le, en faisant mine de vouloir les précipíter de haut 
en bas, ou de les lapider; et alors leurs parenls les 
rachetaient á condition qu'on leur permettrait de rester 
á al-Coudia. 

V I I I . 

Les mesures que le Cid avait prises atteignirent 
leur but. La famine devint si horrible, que les as-
siégés n'eurent plus assez de forces pour aller cher-
cher un refuge dans le camp des chrétiens, et que 
méme les soldats et les parents d'lbn-Djahháf com-
mencérent á murmurer. Alors Abou-Abbád et quel-
ques autres patriciens allérent trouver al-Wattán *, 
un faqui trés-considéré. «Vous voyez notre misére, 
lui dirent-ils, et vous savez aussi que nous avons espéré 
en vain d'étre secourus, soit par le roi de Saragosse, 
soit par les Almorávides. Nous vous prions done 
d'aller parler á Ibn-Djahháf, et de faire en sorte que 
nos souffrances aient un terme.» Le faqui le leur 
promit et leur conseilla de montrer une grande indigna-
tion centre Ibn-Djahháf. lis le firent, et le cadi ac-
quit bientót la certitude qu'il ne serait pas en état de 
résister á la volonté du peuple. Des lors il se montra 
fort humble, et, déclarant qu'il ne se mélerait plus 
de la chose publique, il abandonna au faqui la con-
duite des négociations. 

1) A l h u a t a n , QLI^JJÍ. 
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De son cuté, le Cid chargea son almoxarile, Ibn-
Abdous, de régler les conditions du traité. On s'ar-
reta á celles-ci: les Valenciens enverraient des raes-
sagers au roi de Saragosse et á Ibn-Ayicha, le géné-
ral alraoravide qui commandait á Murcie; ils les prie-
raient de venir au secours de Valence sous quinze 
jours; si aucun des deux n'arrivait avant le temps íixé, 
Valence se rendrait au Cid á ees conditions: Qu'Ibn-
Djahháf conserverait dans la ville la méme autorité 
que par le passé 1; qu'il serait assuré de son corps 
et de ses biens, de méme que ses femmes et ses 
enfants ; qu'Ibn-Abdous serait inspecteur des impóts; 
que Mousá exercerait á Valence le commandement 
militaire (ce Mousá avait eu la conduite des aífaires 
du vivant de Cádir; aprés la mort de ce roi, il avait 
toujours suivi le parti du Cid, qui l'avait nommé 
gouverneur d'une certaine forteresse); que la gar-
nison se composerait de chrétiens pris parmi les 
Mozárabes qui vivaient au milieu des musulmans; 
que la demeure du Cid serait á Cebolla; que le Cid ne 
changerait rien aux lois de Valence, ni au taux des 
contributions, ni á la monnaie. La capitulation, 
ainsi réglée entre eux, fut signée aussitót. Le jour 
suivant , cinq patriciens partaient pour Saragosse, 
et autant d'autres pour Murcie. Le Cid avait stipulé 
que chaqué ambassadeur emporterait cinquante dí-

1) C e s t - a - d i r e , q i f i l conserverait Temploi de cadi. 
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nars seulement; ceux qui allaient á Murcie devaient 
s'embarquer dans un navire chrétien qui Ies condui-
rait á Dénia; de lá, ils continueraient leur chemin 
par terre. Les ambassadeurs s'embarquérent; mais 
le Cid avait donné au capitaine du navire l'ordre 
de ne pas mettre á la voile avant qu'il fút arrivé 
en personne. Quand il fut venu, il fit fouiller les 
ambassadeurs pour voir s'ils avaient sur eux plus de 
cinquante dinárs chacun, On trouva sur eux quan-
tité d'or, d'argent et de pierres précieuses; une par-
tie de ees richesses leur appartenait en propre; le 
reste était á des raarchands de Valence qui avaient 
Tintention de quitter cette ville, et qui voulaient 
mettre leurs trésors en súreté. Le Cid confisqua tout 
cela, et ne laissa á chaqué ambassadeur que cinquante 
dinárs, d'aprés ce qui avait été convenu. 

II y avait tréve. Les Valenciens qui avaient encere 
des vivres, les vendaient et en faisaient le plus d'argent 
possible, parce qu'ils étaient súrs que le siége serait 
bientot íini. Cependant les quinze jours se passérent 
et les ambassadeurs ne revinrent pas. Ibn-Djahháf tá-
cha de persuader aux habitants d'attendre encoré trois 
jours, pas davantage. Mais ils répondirent qu'ils ne 
le voulaient ni le pouvaient faire. De son cóté, le 
Cid leur fit déclarer, avec de grands serments, que, 
s'ils laissaient passer un moment aprés le délai qu'il 
leur avait accordé, il ne se regarderait plus comme 
tenu á observer la capitulation. Néanmoins un jour 
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s'écoula sans qu'ils ouvrissent les portes, et quand 
íes négociateurs qui avaient arrangé la capitulation se 
présentérent devant le Cid, celui-ci leur dit qu'il n'é-
tait plus tenu á ríen, puisque le délai était dépassé. 
Alors ils luí répondirent qu'ils se remettaient entre 
ses mains pour qu'il fít d'eux á sa volonté. Le len-
demain, Ibn-Djahháf se rendit auprés du Cid. Ces 
deux chefs, de méme que les principaux des chrétiens 
et des Maures, signérent le traité avec les articles 
que nous avons déjá rapportés. Puis Ibn-Djahháf ren-
tra dans la ville, et á l'heure de midi on ouvrit la 
porte. Le peuple, amaigri par la famine, se réunit; 
«on aurait dit que ces malheureux sortaient de la 
fosse; ils se montraient pales et défaits comme ils 
paraitront au jour du jugeraent dernier, lorsque les 
hommes sortiront de leurs tombeaux pour se présenter 
tous devant la majesté de Dieu.» 

La reddition de Valence eut lien le jeudi, 15 juin 
de l'année 1094 K 

A mesure qu'ils entraient dans la ville, les chré­
tiens montaient sur les remparts et sur les tours, 
malgré les réclamations d'Ibn-Djahháf qui leur criait 
qu'ils violaient le traité. Les Valenciens y firent 
peu d'attention; l'important pour eux, c'était de se 
procurer des vivres, et ils se jetérent avidement sur 
le pain et les féves que leur apportaient les revendeurs 

1) V o y e z sur cette date , l a note dans TAppendice , n0 X X V I I I . 
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d'al-Coudia. Ceux qui ne pouvaient fendre la presse, 
allérent á al-Coudia pour y acheter des denrées; les 
plus pauvres cueillaient les herbes des champs, et 
les mangeaient; mais beaucoup de personnes mou-
rurent parce qu'elles se rassasiaient au lieu de man-
ger modérément. 

Le Cid monta sur la tour la plus haute des rem-
parts et examina toute la ville. Les Maures vinrent 
lui baiser la main. II les recut avec beaucoup d'é-
gards, et ordonna de murer les fenétres des tours 
qui donnaient sur la ville, afin qu'aucun regard in-
discret ne plongeát dans les maisons des Maures; 
ceux-ci l'en remerciérent beaucoup. II ordonna encoré 
aux chrétiens de faire honneur aux Maures, de les 
saluer quand ils passaient prés d'eux, et de leur céder 
le pas. «Les Maures, dit Tauteur valencien contem-
porain, surent beaucoup de gré au Cid de l'honneur 
que les chrétiens leur faisaient; ils disaient qu'ils 
n'avaient jamáis vu un homme si excellent ni si ho-
noré, ni qui eút une troupe si bien disciplinée.» 

Ibn-Djahbáf qui se rappelait combien le Cid avait 
été fáché lorsqu'il était alié le voir sans lui offrir un 
présent, prit une grande partie de l'argent qu'il avait 
enlevé á ceux qui avaient vendu cher le pain pendant 
le s iége, et ToíTrit au Cid; mais celui-ci, qui savait tres-
bien de quelle maniere il s'était rendu maitre de cet 
argent, refusa son cadeau. Ensuite il fit proclamer 
par un héraut qu'il invitait les patriciens du territoi-
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re de Valence á se rassembler tlans le jardín de Vil-
leneuve oú il se trouvait alors, et quand ils y furent 
arrivés, il monta sur une estrade couverte de tapis 
et de naltes, ordonna aux patriciens de s'asseoir en 
lace de lui , et leur tint ce discours 1: 

«Je suis un homme qui n'a jamáis possédé de royan­
me , et personne de mon lignage n'en a en; mais du 
jour que j'ai vu celte ville, je Tai tronvée á mon gré 
et l'ai convoitée, et j'ai demandé á Dieu qu'il m'en 
rendit maitre; et voyez quelle est la puissance de 
Dieu! le jour que j'ai mis le siége devant Cebolla, je 
n'avais que quatre pains, et maintenant Dieu m'a fait 
la gráce de me donner Valence, et j'y suis établi en 
maitre. Si je m'y conduis avec justice, et si j'en di­
rige bien les aífaires, Dieu me la laissera; si j'agis 
avec orgueil et malice, je sais bien qu'il me la re-
prendra. Ainsi, que chacun retourne á son héritage 
et le posséde comme auparavant; celui qui trouvera 
sa vigne ou son jardin libre, qu'il y entre aussitót; 
celui qui trouvera son champ cultivé, qu'il paie le 
travail du cultivateur, et rentre en possession, comme 
l'ordonne la loi des Maures. Je veux aussi que les 
collecteurs d'impóts dans la ville ne prennent pas plus 
que la díme, suivant votre usage; et j'ai arrangé que 

1) L e s trois discours du C i d ont déjk é te traduits par M . de C i r -

court ( H i s t . des Mores Mudejares et des Mar i sques , 1.1). J ' a i adopté 

l a traduction , en general tres-fidele, de cet é c r i v a i n , en y apportant 

dt! temps en temps quelques l é g e r « s modifications. 

13« 
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j'entendrais vos raisons deux jours dans la scmaine, 
le lundi et le jeudi; raais si vous avez quelque aífaire 
pressée, venez quand vous voudrez, et je vous écou-
terai, car je ne me renferme pas avec des femmes 
pour boire et chanter, comme vos seigneurs que vous 
ne pouvez jamáis voir; je veux régler toutes vos af-
faires par moi-méme, vous étre comme un compagnon, 
vous protéger comme un ami et un parent; je serai 
votre cadi et votre vizir; et chaqué fois que l'un de 
vous se plaindra de l'autre, je rendrai justice.» Aprés 
avoir ainsi parlé, ii leur dit encoré: «On m'a rap-
porté qu'Ibn-Djahháf a fait du tort á plusieurs d'entre 
vous, auxquels il a pris leur bien pour me le donner 
en cadeau, et il l'a pris parce que vous vendiez le 
pain trop cher. Je n'ai pas voulu accepter un tel 
présent, et si j'avais envié de votre bien, je saurais 
le prendre sans le demander á lui ni á d'autres; mais 
Dieu me garde de faire violence á personne pour avoir 
ce qui ne m'appartient pas. Que ceux qui ont trafi­
qué de leurs biens en gardent le profit, si Dieu le 
permet, et que ceux auxquels Ibn-Djahháf a enlevé 
quelque chose, aillent le lui redemander, je le force-
rai á le rendre.» II leur dit ensuite : «Vous avez vu 
ce que j'ai pris aux messagers qui se rendaient á 
Murcie; cela m'appartenait par droit; je l'ai pris en 
guerre , et parce qu'ils avaient violé leurs conventions; 
mais quoique cela m'appartienne par droit, je veux le 
leur rendre jusqu'au dernier dirhem; ils n'en perdront 
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lien. Je veux que vous me fassiez sermeul d'accom-
plir les choses que je vous dirai, et que vous ne vous 
en écartiez pas. Obéissez-moi, et ne manquez jamáis 
aux conventions que nous ferons; que tout ce que 
j'ordonnerai soit observé, car je vous aime et je veux 
vous faire du bien; j'ai pitié de vous, je vous plains 
d'avoir supporté si grande misére, la faim, la morta-
lité. Si ce que vous avez fait á la fin, vous vous 
étiez pressé de le faire, vous n'en seriez pas arrivés 
la, vous n'auriez pas payé le blé mille dinárs; enfln , 
maintenant restez diez vous tranquillos et assurés, 
car j'ai défendu á mes hommes d'entrer dans votre 
ville pour y traíiquer: je leur ai assigné al-Coudia 
pour marché; cela je le fais á votre considération. 
J'ai ordonné qu'on n'arréte personne dans la ville; si 
quelqu'un contrevenait á cet ordre, tuez-le et délivrez 
la personne qui aura été arrétée, vous n'encourrez 
aucune peine.» II leur dit encoré: «Je ne veux pas 
entrer dans votre ville, je ne veux pas y demeurer, 
mais je veux établir sur le pont d'Alcantara une mai-
son de plaisance oü je viendrai me reposer, et que 
j'aurai préte, s'il m'en est besoin, pour tout ce qui 
se presentera.» 

Quand les Mauros eurent entendu ce discours, ils en 
furent trés-satisfaits; ils croyaient aux promesses du 
Cid. Toutefois, lorsqu'ils voulurent aller reprendre 
leurs torres, les chrétiens qui en étaient en possession, 
leur répondirent: «Comment vous Ies rendrions-nous ? 
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le Cid nous Ies a données pour notre soldé de cette an-
née.» D'autres leur dirent qu'ils les avaient añermées, 
et que la rente de l'année était deja payée. Fort désap-
pointés, les Maures attendirent jusqu'au jeudi que le Cid 
vínt juger les preces, comme il le leur avait annoncé. 

Quand ce fut le jeudi, tous se présentérent dans le 
jardín. Le Cid vint á eux, s'assit sur son estrade, 
et commenca de leur diré des choses qui ne ressem-
blaient en rien á ce qu'il leur avait dit la premiére 
fois. «Si je reste sans mes hommes , leur dit-il, je 
serai comme celui qui a perclu le liras droit, ou com-
me un guerrier sans lance et sans épée. La premié-
re chose á laquelle je dois aviser, dans ce débat, est 
done de prendre les meilleures mesures pour que moi 
et mes hommes nous soyons bien gardés; car si JDieu 
a bien voulu me donner la ville de Valonee , je n'en-
tends pas qu'il y ait ici d'autre maitreque moi; mais 
je vous dis que , si vous voulez obtenir ma faveur, il 
faut que vous mettiez Ibn-Djahháf en mon pouvoir. 
Vous savez tous la vilaine trahison qu'il a commise 
centre le roi de Valence, son seigneur, et qu'il lui a 
fait subir de grandes miseros, ainsi qu'á vous pen-
dant que je vous assiégeais.» 

Les Maures, étonnés que le Cid ne tint pas mieux 
ce qu'il leur avait promis, répondirent qu'ils se con-
sulteraient avant de rien arréter. Trente patriciens 
se rendirent auprés d'Ibn-Abdous,l'almoxarife. «Nous 
te demandons en gráce, lui dirent-ils, de nous don-
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ner le meilleur et le plus loyal conseil que tu connais-
ses, car nous croyons que tu es obligé de le faire, 
puisque tu es de notre religión; et l'affaire sur laquel-
le nous voulons etre conseillés, est celle-ci: Le Cid 
nous a prorais l'autre fois beaucoup de choses, et nous 
voyons maintenant qu'il ne nous en reparle plus, et 
qu'il met en avant d'autres raisons nouvelles. T o i , 
tu connais bien son caractére, puisqu'il t'a employé 
pour nous faire savoir sa volonté: dis-nous si nous de-
vons obéir; mais quand nous ne le voudrions pas, 
nous ne sommes pas en mesure de nous opposer á ce 
qu'il demande. — Nobles seigneurs, leur répondit 
Ibn-Abdous, le conseil est facile á donner. Vous 
voyez bien qu'Ibn-Djahháf a fait grande trahison cen­
tre son seigneur; arrangez-vous done maintenant po ur 
le remettre entre les mains du C i d , et ne craignez 
rien; ne pensez pas surtout á faire autre chose, car 
je sais bien qu'aprés cela vous ne demanderez jamáis 
rien au Cid sans qu'il vous l'accorde.» 

Les Maures retournérent aussitót vers le Cid , et lui 
dirent qu'ils consentaient á lui livrer Ibn-Djahháf. E n -
suite ils prirent une grosse troupe d'hommes armes, 
et allérent á la maison du cadi, dont ils enfoncérent 
les portes; ils se saisirent de lui et de toute sa fa-
mille, et les amenérent devant le Cid 1, lequel les fit 
jeter en prison, de méme que tous ceux qui avaient 

1) V o y e z cette note dans r A p p e n d i c e , n0 X X I X . 
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participé au meurtre de Cádir, Ensuite ü dit aux 
notables: «Puisque vous avez fait ce que je vous avais 
ordonné, demandez ce que vous désirez, et je l'exé-
cuterai sur-le-champ, mais á cette condition, que ma 
demeure sera dans le cháteau de la ville, et que mes 
chrétiens garderont toutes les forteresses.» C'était 
une nouvelle infraction au traite, mais les Maures se 
virent forcés d'obéir *. 

Le Cid íit mener Ibn-Djahháf á Cebolla, oü il luí 
donna la torture jusqu'á ce qu'il fút prés de mourir. 
Deux jours aprés, on le ramena á Valence, et on le 
mit en prison dans le jardin du Cid. Celui-ci lui 
ordonna alors d'écrire de sa main la liste de tout ce 
qu'il possédait. Ibn-Djahháf nota les colliers, les ba­
gues , les meubles précieux, et aussi les dettes qu'il 
avait. Ayant jeté les yeux sur cette liste, le Cid íit 
jurer á Ibn-Djahháf, en présence des chrétiens et des 
Maures les plus considérés, qu'il ne possédait rien 
autre chose, et qu'il reconnaissait au Cid le droit de 
le mettre á mort, si l'on en trouvait d'autres. Mais 
le Cid ne se contenta pas de ce serment. Soupcon-
nant que le meurtrier de Cádir était beaucoup plus 
riche qu'il ne voulait l'avouer, il fit fouiller dans les 
maisons des amis d'Ibn-Djahháf et menaca d'oter leurs 
biens et la vie á ceux qui tácheraient de lui cacher 

1) Dans le recit su ivant , l e manuscrit de l a General dont disposait 

F l o r i a n d 'Ocampo, parait incomplet; i l faut comparer l a Cron. del 

C i d (ch. 210), V o y e z aussi les textes árabes . 
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les richesses qu'Ibn-Djahháf leur avait confiées. Par 
craiute du Cid , ou pour gagner ses bonnes gráces , 
chacun s'empressa de livrer les trésors qu'Ibn-Djahháf 
avait confies á sa garde, et qu'il avait promis de 
partager avec lui s'il échappait á la mort. Le Cid 
ordonna aussi de fouiller dans la maison d'Ibn-Djah-
háf, et sur l'indication d'un esclave, on y trouva de 
grandes richesses, en or et en pierres précieuses, 

Sur ees entrefaites, le Cid avait réuni les notables 
au cháteau et les avait harangués de cette facón: 
«Prud'hommes de la djamáa de Valence , vous savez 
combien j'ai servi et j'ai aidé votre roi , et combien 
de misére j'ai supporté avant de gagner cette ville. 
Maintenant que Dieu a bien voulu m'en rendre maitre, 
je la veux pour moi et pour ceux qui m'ont aidé á la 
gagner, sauf la suzeraineté de mon seigneur le roi 
Alphonse. Vous étes tous en ma puissance pour faire 
ce que je voudrai et trouverai bon. Je pourrais vous 
prendre tout ce que vous possédez au monde, vos per-
sonnes, vos enfants, vos femmes, mais je ne le ferai 
pas. 11 me plait et j'ordonne que les hommes honora­
bles d'entre vous, ceux qui se sont toujours montrés 
loyaux, demeurent á Valence dans leurs maisons avec 
leurs gens; mais je ne veux pas que vous ayez cha­
cun plus d'une mulé et d'un serviteur , et que vous 
portiez des armes ni en gardiez chez vous, si ce n'est 
en cas de besoin, avec mon autorisation; tous les 
autres, je veux qu'ils me vident la ville et demeurent 
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á al-Coudia, oü j'étais auparavant. Vous aurez vos 
mosquécs á Valence, et dehors á al-Coudía; vous au­
rez vos faquis; vous vivrez sous votre loi; vous aurez 
vos cadis et votre vizir que j'ai nommés; vous possé-
derez vos herilages; mais vous me donnerez le droit 
du seigneur sur toutes les rentes, et la justice m'ap-
partiendra, et je ferai faire ma monnaie. Ceux qui 
voudront rester avec moi sous mon gouvernement, 
qu'ils restent; ceux qui ne voudront pas rester, qu'ils 
s'en aillent á la bonne aventure, avec leurs personnes 
seulement, sans rien emporter; je les ferai raettre en 
súreté.» 

Quand les notables eurent entendu ce discours, ils 
furent bien tristes, mais ils n'étaient plus á temps 
pour faire autre chose que ce que le Cid voulait, A 
rinstant m é m e , les Mauros commencérent á sortir de 
la ville avec leurs femmes et leurs enfants, excepté 
ceux que le Cid gardait; et comme les Mauros sor-
taient, les chrétiens d'al-Coudia entraient pour les 
remplacer. Le nombre des sortants fut si considéra-
ble, que deux jours se passérent á les faire défiler. 

Désormais maítre absolu á Valence, le Cid ne son-
gea plus qu'á punir de la maniére la plus cruelle 
celui qui lui avait disputé si longtemps la possession 
de la ville. II résolut de le brúler vif, et ordonna 
de creuser une fosse autour de laquelle il fit amon-
celer des buches. Ibn-Djahháf fut jeté dans cette 
fosse. Le búcher allumé 3 il prononca les mots: «Au 
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nom de Dieu clément et miséricordieux!» et, ayant 
rapproché de son corps les tisons ardents afin d'abré-
ger son supplice, il rendit le dernier soupir au milieu 
d'horribles souffrances. Encoré altéré de sang, le 
Cid voulut brúler aussi la femme, les íils, les filies, 
les parents et les esclaves d'Ibn-Djahháf; raais les 
musulmans, et méme ses propres soldats cbrétiens, le 
suppliérent, en poussant des cris d'indignation, d'é-
pargner au moins les femmes, les enfants et les es­
claves. D'abord il se refusa obstinément á leur de­
mande, mais á la fin il se vit forcé d'y consentir. 
Les autres furent brúlés cependant. Un littérateur 
distingué, Abou-Djafar Battí, celui auquel nous de-
vons peut-étre le récit árabe traduit dans la Crónica 
general, partagea le méme sort, nous ignorons pour 
quelle raison. 

Pendant sa vie, Ibn-Djahháf n'avait pas joui de 
beaucoup de considération: son atroce supplice l'éleva 
au rang d'un raartyr. Méme ses ennemis les plus 
acharnés, tels qu'Ibn-Táhir, oubliérent tous leurs 
anciens griefs, et ne se souvinrent de lui que pour 
le combler d'éloges 

Le supplice d'Ibn-Djahháf avait en lien en mai, ou 
au commencement de juin, de l'année 1095. 

1) V o y e z l a lettre d l b n - T á h i r , plus h a u t , p. 28—30. 
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I X . 

Voulant rcconquérir Valence, Yousof 1'Almoravide 
íit assiéger cette ville par Mohammed ibn-Ayicha li 
Le siége ne dura que dix jours; au bout de ce temps 
le Cid fit une sortie, mit les ennemis en déroute et 
s'empara de leur camp. 

Ayant désormais les mains libres, le Cid songea á 
étendre ses doraaines. II assiégea et prit Olocau et 
Serra, deux places importantes á cause de leur posi-
tion, car, situées au coeur des ápres montagnes de 
Naquera , entre Liria et Murviédro, elles étaient les 
clés de cette derniére ville, dont le Cid ambitionnait 
la conque te. II trouva d'ailleurs á Olocau les gran­
des richesses que Cádir y avait envoyées peu de temps 
avant sa mort. 

II était en ce temps-lá á l'apogée de sa gloire et 
de sa puissance, et dans ses moments d'orgueil, les 
projets les plus vastes se présentaient á son esprit. 
Alors il ne songeait á rien moins qu'á la conquéte 
de toute cette partie de l'Espagne que les Maures pos-
sédaient encoré, et un Arabe l'entendit diré: «Un 
Rodrigue a perdu cette Péninsule, un autre Rodrigue 
la recouvrera 2.» Au reste, la confiance qu'il met-

1) V o y e z cette note dans F A p p c n d i c c , n0 X X X . 

2) I b n - B a s s á m , plus h a u t , p. 24. 
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tait en ses forces n'était pas trop exagérée: tout le 
monde le redoutait et meme les rois briguaient son 
amitié. Fierre fl'Aragon, qui avait succédé á son 
pére Sancho en 1094, lui fit proposer une alliance 
offensive et défensive. Le Cid accepta cette oífre avec 
d'autant plus d'empresseraent, que les Almorávides 
menacaient de nouveau les frontiéres méridionales de 
ses États. Fierre s'étant done rendu á Valence avec 
son arraée, lui et le Cid partirent de cette ville pour 
aller établir leur quartier général á Feñacatel (entre 
Xativa et Cullera), dont ils voulaient faire le centre 
de leurs opérations et oü ils avaient l'intention d'a-
masser quantité de vivres. Frés de Xativa, ils ren-
contrérent l'armée almoravide; mais bien qu'elle fút 
forte de trente mille hommes, son général, Mohara-
med ibn-Ayicha, jugea prudent d'éviter une bataille. 
Les chrétiens purent done continuer leur marche, et 
quand ils eurent rempli Feñacatel de vivres, ils se 
portérent vers le sud en suivant la cote. A Beiren, 
prés de Gandía, ils trouvérent les Almorávides campés 
sur le sommet d'une montagne, lequel avait plus d'une 
lieue d'étendue et qui dominait sur la mer. Les chré­
tiens furent attaqués de deux cótés, car une flotte 
musulmane secondait Tarmée de terre. Le péril était 
grand; aussi y eut-il un moment d'hésitation; mais 
alors le Cid se mit á parcourir á cheval les rangs de 
ses soldats et de ses alliés. «Courage, mes bien-ai-
més, leur dit-il; battez-vous bien, montrez quels hom-
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mes vous cites! Ne craignez pas les ennemis, si nom-
hreux qu'ils soient, car je vous prédis que notre 
Seigneur Jésus-Christ les livrera entre nos mains!» 
La voix du chef releva le courage chancelant des sol­
dáis , et, fondant sur Tennemi, ils le délogérent de 
sa position avantageuse avec tant d'impétuosité, qu'ils 
le rairent dans une déroute complete. Chargés d'un 
immense Lutin et fiers de leur victoire , ils retourné-
rent alors á Valence; mais le Cid ne leur laissa que 
peu de temps pour se reposer. Voulant rendre á son 
lour un service au roi d'Aragón, il marcha avec lui 
centre la forteresse de Montornés 1, qui s'était révol-
tée , et l'aida á la réduire. 

Le Cid élant rentré dans Valence, les habitants de 
Murviédro ne comprirent que trop bien que leur tour 
viendrait Mentót, et comme leur seigneur, Ibn-Razin, 
était trop faible pour leur préter un secours bien ef-
ficace, ils achetérent l'appui des Almorávides. Ceux-
ci leur envoyérent le général Abou-'l-Fath 2, qui par-
tit de Xativa avec quelques troupes; mais á peine 
était-il entré dans Murviédro, qu'il apercut dans le 
lointain le Cid et son armée, et soit qu'il jugeát que 
Murviédro n'était pas tenable, soit qu'il crút pouvoir 
apaiser le Cid s'il se rendait á un autre endroit, 11 

1) Dans l a province de L é r i d a et dans le district de Cervéra . L e s 

ruines de Fancien chatean existent e n c o r é . 

2) A u l ieu de Ahulphatab, comme porte le texto des G e s t a , i l 

faut lire Abnlphatah. 
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quitta Murviédro et se jeta dans Almenara. Mais alors 
le Cid marcha contre cette derniére place. II la prit 
aprés un siége de trois mois, et ordonna á tous ceux 
qu'il y trouva d'aller s'établir ailleurs. Puis, ayant 
fait jeter les fondements d'une église qui serait con-
sacrée á la Vierge, il feignit de vouloir retourner á 
Valence. Mais son plan était tout autre. «Dieu 
éternel, s'écria-t-il en présence de ses capitaines, toi 
qui sais tout, toi pour qui il n'y a point de pensée 
secrete, tu sais que je ne veux pas rentrer dans Va­
lence avant d'avoir pris Murviédro avec ton secours, 
et d'y avoir célébré une messe en ton honneur!» Aus-
s i , au lien de continuer sa route vers Valence, il alia 
tout á coup mettre le siége devant Murviédro. Les 
habitants de cette ville étaient au désespoir. «Que 
ferons-nous ? se disaient-ils ; si nous nous rendons, ce 
Rodrigue, ce tyran, nous chassera de nos demeures 
comme il a chassé nos fréres de Valence et d'Alme-
nara, et si nous nous défendons, nous mourrons de 
faim de méme que nos femmes et nos enfants.» lis 
suppliérent alors le Cid de leur accorder une tréve 
pour quelques jours, en lui promettant de se rendre 
s'ils n'étaient pas secourus dans cet intervalle, et en 
menacant de se laisser tuer jusqu'au dernier s'il re-
poussait leur demande. Sachant qu'une tréve ne 
leur servirait de rien, Rodrigue leur en accorda une 
de trente jours. Les assiégés firent alors demander 
du secours á Ibn-Razin, á Alphonse, á Mostaín, aux 
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Almorávides et au comle de Barcelone. Ibn-Razín 
leur répondit qu'ils devaient se défendre aussi bien 
que possible, mais qu'il n'était pas en état de faire 
quelque chose pour eux. Alphonse leur déclara qu'il 
aimait raieux que Murviédro appartint á Rodrigue 
qu'á un prince sarrasin. Quant á Mostain, comme 
d'ordinaire il avait bien le vouloir d'aller secourir ses 
coreligionnaires, mais il n'en avait pas le pouvoir. 
II s'était d'ailleurs laissé intimider par les menaces 
du Cid, et tout en engageant les assiégés á faire 
beaucoup de résistance, il leur avoua fort naivement 
qu'il n'osait pas aller combattre centre un héros in-
vincible, comme Rodrigue l'était. Les Almorávides 
répondirent qu'ils voulaient tous se mettre en marche 
et voler au secours de Murviédro, mais á la condition 
que Yousof lui-méme se mettrait á leur tete, car ils 
avaient éprouvé, disaient-ils, que leurs généraux ne 
valaient rien. O r , comme Yousof, qui tenait á ne 
pas perdre les lauriers qu'il avait cueillis á Zalláca, 
ne voulait plus commander une armée *, les Almorá­
vides ne vinrent pas. Le comte de Barcelone, á qui 
les assiégés avaient fait oífrir une grosse somme d'ar-
gent, déclara á son tour qu'il n'osait pas attaquer 
Rodrigue; mais il fit du moins quelque chose: il tácha 
de procurer un répit aux habitants de Murviédro en 
assiégeant le cháteau d'Oropésa , qui appartenait au 

i ) K i t á b a l - i c t i / á , fol. 162 v , , 163 r . 
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Cid. Celui-ci se moqua de lui el le laissa faire. II 
avait raison d'en agir ainsi, car tlés que le comte 
eut entendu din á im de ses chevaliers que Rodrigue 
s'était mis en marche pour l'attaquer, il leva le sié-
ge sans vouloir s'assurer si cette nouvelle était vraie 
ou non. 

Au bout des trente jours, le Cid somma les assié-
gés de se rendre. lis s'excusérent en disant que leurs 
messagers n'étaient pas encoré de retour. Le Cid sa-
vait qu'ils ne disaient pas la vérité; mais persuade 
que Murviédro ne lui échapperait pas: «Eh bien! 
íit-il diré aux assiégés, je vous accorde encoré un dé-
lai de douze jours; je le fais afin que tout le monde 
sache que je ne crains aucun de vos rois; ils ont le 
temps de venir; qu'ils viennent, s'ils l'osent! Mais 
je vous jure que si aprés ees douze jours, vous ne 
vous rendez pas, je vous ferai tous torturer, déca-
piter ou brúler á petit feu!» Les douze jours s'étant 
écoulés, les assiégés suppliérent le Cid d'attendre 
jusqu'á la Pentecóte pour faire son entrée dans la 
ville. «J'y consens, leur íit-il répondre; qui plus 
est, je ne ferai mon entrée qu'á la Saint-Jean. Pro-
fitez de cet intervalle pour quitter la ville avec vos 
femmes , vos enfants et tout ce que vous possédez, 
et allez vous établir oü vous voudrez!» 

Les Maures furent trés-contents de ce message; ils 
trouvaient le Cid bien plus humaín, bien plus doux, 

Vol . I I . 14 
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bien plus généreux, qu'on ne le leur avait dépeinl. 
Le Cid lui-méme se chargea de les désabuser. 

Le 24 juin (1098), il prit possession de Murviédro. 
Son premier soin fut de faire chanter un Te Deum en 
action de gráces de sa nouvelle conquéte. Puis il 
ordonna de bátir une église qui serait consacrée á 
saint Jean. Ces pieux devoirs remplis, il convoqua, 
trois jours plus tard, les Maures, assez nombreux 
encoré, qui n'avaient pas quitté la ville, et quand ils 
furent rassemblés : «Je veux, leur dit-il, que vous 
me donniez tout ce que vous avez fait transporter ail-
leurs par vos concitoyens, et autant d'argent que vous 
en avez fait parvenir aux Almorávides pour les enga-
ger á venir rae combattre; si vous refusez de m'obéir, 
je jure que je vous ferai jeter en prison et charger 
de fers!» 

Voilá de quelle raaniére le Cid entendait la généro-
sité! Craignant que les habitants de Murviédro ne se 
défendissent en désespérés s'il voulait les contraindre 
á se rendre sans condition , il les avait autorisés á 
quitter la ville et á eraporter leurs biens; mais main-
tenant qu'il était le raaitre , raaintenant qu'il n'avait 
plus rien á craindre, il voulait forcer ceux qui n'a­
vaient pu s'arracher au lien oú ils étaient nés , á lui 
payer une somrae énorrae! Ces raalheureuses gens 
n'eurent pas de quoi satisfaire l'avidité du Castillan , 
ct alors celui-ci, aprés les avoir dépouillés de tout 
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ce qu'ils possédaient, les íit charger de fers et trai-
ner comme esclaves á Valence l . 

Lui-méme retourna aussi dans cette ville. Mais sa 
carriére touchait á sa fin, II le sentait peut-étre; on 
serait du moins porté á le croire quand cu Je voit 
s'occuper á batir des égl ises , lui qui en avait Lrúlé 
un si grand nombre alors qu'il vivait encoré á augure 
et qu'il servait sous le drapeau d'un prince musul­
mán. A Valence il donna une nouvelle preuve de son 
ardent désir de se réconcilier avec le ciel. Ayant 
fait changer en église la grande mosquée de cette 
ville, il lui íit présent d'un superbe cálice d'or et de 
deux tapis en brocart, les plus magnifiques qu'on eút 
jamáis vus 2. Mais quoique déjá malade, il songeait 
encoré á de nouvelles conquétes, et il envoya un 
corps d'armée centre la ville de Xativa qu'il voulait 
enlever aux Almorávides. Ces troupes se heurtérent 
contre l'armée d'Ibn-Ayicha, qui venait de rempor-
ter, prés de Cuenca, une éclatante victoire sur Alvar 
Fañez, le général d'Alphonse. Le combat s'étant en-
gagé, elles furent aussi malheureuses que les soldats 
de l'empereur l'avaient été; la déroute qu'elles éprou-
vérent fut méme si complete, que bien peu de sol­
dats réussirent á regagner Valence. 

1) Ges ta , p. L I I — L I X . C e réci t est fort remarquable , parce qu' i l 

est d'un homme qui admire le C i d . 

2) Gesta. 
1 4 * 
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Ainsi cette armée qui passait pour invincible , avai! 
été vaincue! Pour le Cid ce fut un coup mortel, et 
dans le mois de juillet 1099, il mourut de colére et 
de douleur ». 

Sa veuve Chiméne tácha encoré de défendre Valen-
ce centre les attaques sans cesse renouvelées des Al­
morávides , et pendant deux années elle y réussit; 
mais vers le mois d'octobre 1101, le général Mazdalí 
vint cerner la ville avec une tres-grande armée. 
Aprés avoir soutenu le siége pendant sept mois, Chi­
méne envoya l'éveque Jéróme, qui était né en Frail­
ee, á la cour de l'empereur pour le supplier de venir 
á son secours. Touché de son sort, Alphonse s'em-
pressa de le faire, et á son approche les assiégeants 
battirent en retraite; mais jugeant Valence trop éloi-
gnée de ses Etats pour qu'il pút la disputer longtemps 
aux Sarrasins, Alphonse engagea Chiméne et les com-
pagnons du Cid á abandonner la ville. Tous les 
chrétiens quittérent done la belle cité que Rodrigue 
Diaz avait conquise; mais ne voulant laisser aux Sar­
rasins que des décombres , ils la mirent en feu au 
moment de leur départ. Le b mai 1102, Mazdali et 
ses Almorávides prirent possession de ees ruines 2. 

1) K i t á b a l - i c t i f á , dans l'Appendice , n0 I I . L e Ckron. S. M a x e n -

t i i vulgo dictum Malleacense ( a p u d L a b b e , N o v a B i b l , M S S . , t. I I , 

p. 216) , le Chron. Burgense et Ies A n n a l . Compost. fixent tous l a mort 

de Rodrigue a Tannee 1099. L e s Gesta donnent le mois. 

2) V o y e z cette note dans l 'Appendice , n0 X X X I . 
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Chiméne fit ensevelir le corps de son époux, qu'el-
le avait emporté, dans le cloitre de Saint-Pierre-de-
Cardégne, non loín de Burgos, et elle fit diré mainte 
messe pour le repos de son ame *. Elle ne lui sur-
vécut que cinq ans, car elle mourut en 1104 2. 

1) Gesta. 

2) V o y e z B e r g a n z a , t. I , p. 553 , 554. 



T R O I S I É M E P A R T I E 

L E CID DE LA POÉS1E 

-sssgfcpas. 

í 

Ce fut peu de temps aprés la mort du Cid que la 
poésie castillane prit son élan; la poésie castillane, 
disons-nous, et non pas la poésie espagnole, car les 
poémes populaires dont nous allons nous occuper ont 
été composés presque tous dans la province de Cas-
tille; les autres provinces avaient des dialectos dif-
férents. 

Dans cette poésie castillane, Tinfluence árabe ne se 
fait pas sentir. Les Castillans, de méme que d'autres 
peuples européens, ont bien emprunté des Arabes un 
assez grand nombre de contes, de nouvelles, d'apolo-
gues, mais ils ne les ont pas imités dans la poésie; 
et de méme qu'il n'y a rien de plus opposé que le 
caractére de ees deux nations, de méme il n'y a rien 
de plus dissemblable que leurs vers. Dans la poésie 
des Maures on reconnait l'esprit d'une race vive, in-
génieuse, impressionnable et polie, mais amollie par 
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un doux climat et par les raffiuements de la civüisa-
lion. Réveuse et intime, cette poésie aime á se perdre 
dans la contemplation de la nature; les bois, les lacs, 
les fleurs, les étoiles, les soleils couchants, tout a des 
voix pour leMaure, et il se complait dans cette douce 
mélancolie qui sonde les blessures du coeur, ou en crée 
la oú elles n'existent pas. Filie des palais et calquée 
sur les anciens modeles, cette poésie était inintelii-
gible pour les étrangers, quoiqu'ils eussent séjourné 
longtemps parmi les Arabes 1, et méme, jusqu'á un 
certain point, pour la masse du peuple; pour la bien 
comprendre, pour en saisir toutes les nuances et tou-
tes les finesses, il fallait avoir étudié, longtemps et 
sérieusement, les grands maitres de Tantiquité et leurs 
doctos commentateurs. Elle était presque exclusive-
ment lyrique, car les Arabes, quand ils veulent ra-
conter, racontent en prose; ils croiraient avilir la poésie, 
s'ils la faisaient servir au récit. Méme la poésie soi-
disant populaire, quand elle ne traite pas des sujets 
burlesques (car c'est á cela qu'elle sert le plus sou-
vent), présente au fond le méme caractére, et si elle 
se distingue de la poésie classique, c'est bien inoins 
par la pensée que par la forme. 

Une poésie si savante et si conventionnelle n'eút 
pas été du goút dn Castillan, lors méme qu'il eút 
pu la comprendre. Homme d'action, accoutumé aux 

i ) Comparez M a c e a d , t. I I , p. 752 , 1. l e t2 . 
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rudes épreuves de la vie des camps, et vivant au 
milieu d'une triste et austére nature, il se créa 
une poésie narrative qui était en harmonie avec 
ses penchants naturels. Dans ses romances, il rá­
cente un seul fait d'une maniere simple, breve et 
vigoureuse; le fait en lui-méme a frappé le poete, 
c'est pour cela qu'il le rácente; il ne décrit pas quel-
le impression ce fait a produit sur lui, il ne joint pas 
ses propres observations á son récit. Loin de recher-
cher une diction ornée et poétique, il semble ne pas 
soupconner qu'il soit poete. L'art des transitions lui 
est inconnu; aussi les romances présentent-elles sou-
vent quelque chose d'énigmatique, car, doné d'une 
vive imagination, le poete passe sous silence les cir-
constances accessoires; donne-t-il quelque chose de 
plus que ce qu'on aurait strictement le droit de lui 
demander, alors il peint d'un seul trait, mais qui par­
le directement au cceur ou á l'imagination. 

Au fond de ees romances, il y avait fort souvent 
une idée politique. Le Castillan aussi avait ses revés, 
mais ce furent des revés de grandeur nationale. Et 
qu'ils étaient audacieux, ees revés! Que le Castillan 
y croyait hardiment! Ce qu'il avait révé devint pour 
lui la réalité méme. Ferdinand Ier avait fait de gran­
des choses: il avait arraché aux Mauros une grande 
partie du Portugal, il avait été sur le point de pren-
dre Valonee. Mais qu'était-ce que tout cela en com-
paraison des hauts faits que les poétes, les chanteurs, 
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lui attribuérent, que lui attribua, á leur exemple, 
la chronique Alphonsine ? L'empereur d'AUemagne, 
racontent-ils, avait exigé que Ferdinand le reconnút 
pour son suzerain et lui payát un tribut annuel; le 
pape et le roi de France avaient appuyé cette deman­
de. Qu'est-ce que Ferdinand fit alors ? L'ancien 
chant de guerre qui se trouve dans la Crónica rimada, 
nous le dit en peu de mots: «En dépit des Francais, 
il passa lesPorts d'Aspa; en dépit des rois et des em-
pereurs, en dépit des Romains, il entra dans París 
avec les soldats intrépidos de l'Espagne.» Ferdinand 
remporta ía victoire sur les Francais, les Italiens, 
les Allemands, les Flamands, les Arméniens, les Per-
sans et ceux d'outre-mer réunis! 

La poésie castillane s'attachait done á la réaiité, 
en ce sens qu'elle n'aspirait ni á l'idéal ni á l'infini; 
mais elle n'en imprimait pas moins á la réaiité un 
caractére poétique; elle en relevait les couleurs de 
maniere á faire disparaítre les couleurs primitivos; 
le prisme dont elle so servait, rendait les objets mé-
connaissablos, et lá oü elle disait Ferdinand, elle au-
rait pu diré tout aussi bien Roland ou Olivier. Ces 
deux noms-lá appartonaient á un age éloigné et á peü 
prés mythique; mais Ferdinand appartenait á l'histoire, 
au XIe siécle, et lo chant guerrier qui célebre sos 
exploits , est du siécle suivant. Ainsi un temps, 
comparativement parlant fort rostreint, avait suffi 
pour transformor un roi historique en un roi semi-
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fabuleux. C'est lá un phénoméne bien digne d'attirer 
l'attention, et particulier á l'Espagne. Nulle part ail-
leurs, un roi du XIe siécle n'a été métamorphosé 
comme Ta été Ferdinand. Et pourtant il n'était pas 
pour le peuple le grand héros du XIe siécle: ce grand 
héros était le Cid. 

11 Tétait déjá devenu un demi-siécle aprés sa mort. 
Nous possédons á ce sujet un témoignage irrécusable, 
celui du biographe d'Alphonse V I I , qui écrivait peu 
de temps aprés la mort de ce monarque, c'est-á-dire peu 
de temps aprés Tanuée 1157. Dans le catalogue qu'il 
donne des chevaliers qui assistérent au siége d'Almé-
rie, cet auteur parle d'abord d'Alvar Rodríguez, le 
petit-íils d'Alvar Fañez, puis de ce dernier, qu'il 
met sur la méme ligne que Roland et Olivier, et en-
fin, voulant le louer encoré davantage, il ajoute ees 
paroles: «Rodrigue lui-méme, celui qu'on appelait 
toujours Mon Cid, au sujet duquel on chante qu'il n'a 
jamáis été vaincu, qui dompta les Mauros ainsi que 
nos comtes, — ce Rodrigue vantait Alvar et se met-
tait au-dessous de lui. Toutefois je dois avouer (et 
jamáis on n'en jugera autrement) que parmi les héros 
Mon Cid fut le premier et Alvar le second 

Ipse Roder icus , m i ó C i d semper vocatus, 

D e quo cantatur, quod ab hostibus baud superatur, 

Q u i domuit M a u r o s , C o m i t é s domuit quoque nostrog, 

Huno extollebat, se laude minore ferebat; 

S e d fatcor v i n l m , quod tollct au l la d ierum, 
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Mais pourquoi le Cid est-il devenu le héros des poé-
sies populaires ? On dirait qu'il était peu propre á 
le devenir, lu i , l'exilé, qui passa les plus belles an-
uées de sa vie au service des rois árabes de Saragos-
se; lui qui ravagea de la maniere la plus cruelle une 
province de sa patrie; l u i , l'aventurier, dont les sol­
dáis appartenaient en grande partie á la lie de la so-
ciété musulmane, et qui combattait en vrai soudard, 
tantót pour le Christ, tantót pour Mahomet, unique-
ment occupé de la soldé á gagner et du pillage á fai-
re; lui , ce Raoul de Cambrai, qui viola et détruisit 
mainte église; lu i , cet homme sans foi ni loi, qui 
procura á Sancho de Castillo la possession du royan­
me de Léon par une trahison infáme, qui trompait 
Alphonse , les rois árabes, tout le monde, qui man-
quait aux capitulations et aux serments les plus so-
lennels; lui qui brúlait ses prisonniers á petit feu ou 
les faisait déchirer par ses dogues! Auraient-ils done 
raison, ceux qui pensent que le peuple, dans le choix 
de ses héros, a fort peu de souci de la réalité, et que 
les grandes renommées recélent presque toujours un 
contre-sens ou un caprice? 

Le fait est que ce que la moralité moderno con-
damnerait dans la conduite du Cid, était jugé tout 

Meo C i d i primus fui t , A l v a r u s atque secundus. 

Morte Roderici V a l e n t í a plangit a m l c l , 

Neo valuit Chris t i famulus ea ( c a m ? ) plus re t iñere . 
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aütrement par ses contemporains. Le sacrilége eu 
temps de guerre était alors fort comraun, et ceux qui 
s'en rendaíent coupables, tels que Raoul de Cambrai 
et le roi Alphonse le Batailleur lJ ne perdaient pas 
cependant leur réputation. L'humanité envers des 
ennemis d'une autre religión était rare au contraire. 
Pour les chrétiens, les musulmans étaient á peine des 
hommes. «Si quelqu'un , dit Sancho d'Aragón dans 
les Fueros de Jaca , donnés en 1090 2, si quelqu'un 
a recu en gage de son voisin un (esclave) sarrasin, 
qu'il l'envoie dans mon palais et que le maitre de 
Tesclave donne á celui-ci du pain et de l'eau, parce 
que c'est un homme et qu'il ne doit pas jeúner (c'est-
á-dire, mourir de faim ou de soif) comme une béte.» 
Ceci est sans doute une ordonnance fort humaine; mais 
quelle idée le peuple se formait-il d'un musulmán, lá 
oú de telles lois, de telles admonitions, étaient néces-
saires ? Le patriotismo était une vertu entiérement incon-
nue; la langue n'avait pas méme un mot pour exprimer 
cette idée. Un chevalier espagnol du moyen age ne com-
battait ni pour sa patrie ni pour sa religión: il se bat-
tait, comme le Cid, «pour avoir de quoi manger,» soit 
sous un prince chrétien, soit sous un prince musul­
mán , et ce que le Cid a fait, les plus illustres guer-
riers, sans en excepter les princes du sang, l'ont 

1) V o y e z H i s t o r i a Compostellana { E s p . sagr . , t. X X ) , p. 117. 

2) A p u d L l ó r e n t e , P r o o . Vascony. , t. I I I , p. 456. 
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fait avant et aprés lui. Son contemporain et son en-
nemi, García Orcloñez, le second personnage de 1'Etat, 
passa au service des Almorávides aprés la Lataille de 
Salatricés, en 1106 l , et deux siécles et demi plus 
tard, un autre prince du sang, don Juan Manuel, 
le célébre auteur du Comte Lucanor, combattit le roi 
avec des troupes musulmanes. La ruse et la perfidie 
étaient á l'ordre du jour, et sous ce rapport les Espa-
gnols avaient profité un peu trop de leur commerce 
avec les Arabes. Al-harho khod'aton, faire la guerre, 
c'est tromper, avait dit le Prophéte de la Mecque, et 
les héros árabes ne se piquaient nullement de véracité. 
Ainsi le célébre Mohallab, celui dont on lisait les 
faits et gestes á Rodrigue et que ce dernier admirait 
tant2, était surnommé le Meníeur, et les écrivains 
árabes, loin de blámer sa mauvaise foi, s'expriment 
en ees termes: «En théologien instruit qu'il était , 
Mohallab connaissait les paroles du Prophéte qui di-
sent: chaqué mensonge sera compté pour tel, á l'ex-
ception de trois: le mensonge que l'on fait pour ré-
concilier deux personnes qui se querellent; celui de 
l'époux envers son épouse quand il lui promet quel-
que chose, et celui du capitaine en temps de guer­
re 3.» Dans l'Espagne chrétienne, on ne pensait 
pas autrement, et méme le Cid idéalisé, celui de la 

1) P i e r r e de L e ó n , a p u d S a n d o v a l , fol. 9 6 , col. L 

2) V o y e z plus haut , p. 25. 

3) I b n - K h a l l i c a n , Fase . I X , p. 47 , 48. 
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Chanson, est un homme qui a souvent recours á la 
ruse. II trompe aux cortés les infants de Carrion 
quand il leur redemande ses deux épées; il trompe 
les deux juifs de Burgos, Rachel et Vidas, car, ayant 
emprunté d'eux six cents mares, il leur donne pour 
gage deux lourdes caisses pleines de sable, dans les-
quelles il prétend avoir laissé ses trésors, et qu'il 
leur recommande de ne point ouvrir d'une année. 
Un poete moderno fait diré á la filie du Cid á cette 
occasion: 

L'or de votre parole était dedans. 

Mais telle n'était pas l'idée du vieux jongleur, qui 
rácente seulement cette aventure pour montrer que 
le Cid était un homme fin et rusé , car nulle part il 
ne dit que son héros ait jamáis rendu aux juifs l'ar-
gent qu'il leur avait emprunté. 

II ne faut done pas demander au Cid de la réalité 
ees sentiments d'humanité, de désintéressement, de 
loyauté et de patriotismo qui ne sont nés que long-
temps aprés lui. Le Cid avait les idées et les vertus 
de son ternps, les vertus guerriéres surtout, un mé-
lange de ruse et d'audace, de prudence et d'intrépi-
dité , qualités qu'Ibn-Bassám a nettement dessinées et 
á cause desquelles il appelle Rodrigue «un des mira­
dos du Seigneur.» II était d'ailleurs le plus puis-
sant chef du Xíc siécle, et le seul qui eút conquis 
pour lui-méme une principauté. C'est par la qu'il 
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írappa l'imagination populaire; mais ce qui contribua 
plus que toute autre chose á le rendre cher aux Cas-
tillans , presque toujours en révolte centre leurs mai-
tres 1, les rois de Léon , qui pour eux étaient des 
étrangers, c'est que, de méme que Bernardo del Car­
pió et Ferdinand González, ees deux aulres héros de 
leur poésie, il avait combattu son souverain. Le 
reste n'importait guére; les raoeurs étaient encoré 
trop rudes pour qu'on pút apprécier des qualités mo­
rales d'un ordre plus élevé. Aussi le Cid que nous 
devons étudier á présent, celui de la Crónica rima­
da, ce romancero et ce cancionero du XIIe siécle, a 
pour nous aussi peu d'attrait que celui de la réalité. 
Considérant comme une vertu ce que nous regarde-
rions comme un défaut, les plus anciens poétes cas-
tillans se sont pin á exagérer la fierté de Rodrigue; 
ils ont fait de lui un chef altier et violent, qui traite 
son roi avec un écrasant mépris, et dans leur haine 
de la royauté, ils ont présenté ce roi, auquel ils don-
nent le nom de Ferdinand, comme un personnage 
ridiculo, qui pálit devant une épée et dont l'incapa-
cité est complete. Voici, par exemple, ce qu'on lit 
dans la Crónica rimada: 

1) Castellse vires ( i . e. v ir i ) per ssecula fuere rebel les; 

Inc l i ta C a s t e l l a , ciens sajvissima b e l l a , 

V i x cuiquam Kegum voluit submittere col lum; 

I n d o m í t e v i x i t , cceli l u x quamdiu luxit . 

Chronique d'Alphonse V I I . 
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Uuand le messager du roi arriva á Bivar, don Diego etait 
a table. Le messager lui parla ainsi: u Je m'humilie devant 
vous, seigneur! Je vous apporte un bon message. Le brave 
roi don Perdinand désire vous voir, vous et votre fils. Voici 
les lettres qu'il a signees et que je vous apporte, S'ü plait 
á Dieu, Kodrigue occupera bientót un rang elevé.// 

Don Diego examina les lettres et pálit. II soupcjonna que 
le roi voulait le tuer á cause de la mort du comte 1. 

(Eomance.) // Ecoutez-moi, mon fils , dit-il, et faites at-
tention á mes paroles: je crains ees lettres, je crains qu'elles 
ne recelent une trabison, car telle est Tinfáme coutume des 
rois. Le roi que vous servez , il faut le servir sans jamáis le 
tromper ; mais gardez-vous de lui comme d'un ennemi mor-
tel. Mon fils, allez a Faro oü se trouve votre oncle Euy 
Laínez ; moi, j'irai á la cour, et si le roi me tue, vous et 
vos oncles pourrez me venger. // 

Eodrigue lui répondit: 
//Non, il n'en sera point ainsi! Partout oú. vous irez , je 

véux aller aussi, moi! Bien que vous soyez mon pere , je 
yeux vous donner un conseil. Faites vous accompagner de 
trois cents cavaliers, et donnez-les moi quand nous serons 
arrivés á la porte de Zamora. — Eb bien ! dit alors don Die­
go , mettons-nous en route ! // 

lis partent pour Zamora. A la porte de la ville , la oü coule 
le Duero, les trois cents s'arment; Eodrigue en fait de méme; 
puis les voyant tous armes: //Ecoutez-moi, leur dit-il, amis , 
parents et vassaux de mon pére! Protégez votre seigneur 
sans ruse et sans tromperie! Si vous voyez que l'alguazil veuil-
le l'arréter, tuez l'alguazil á l'instant méme! Que le roi ait 
un jour aussi triste que l'auront les autres qui sont la! On 
ne pourra nous appeler traítres pour avoir tue le roi, car 

1) Don G ó m e z de Gormaz. 



nous ne sommes pas ses vassaux , et Dieu veuille que nous 
ne le soyons jamáis ! C'est le roi qui serait traítre s'il tuait 
mon pere ! // (Fin de la romance.) 

Les spectateurs disaient: // Voilá celui qui a tué le brave 
córate!1// Mais lorsque Kodrigue jeta les yeux sur eux, ils 
reculérent tous, car ils avaient grandement peur de iui. 

Tous les chevaliers mirent pied á terre pour baiser la main 
au roi; Eodrigue seul resta en selle. Alors son pere parla; 
vous ouírez ce qu'ii dit: // Venez, mon fils, venez baiser la 
main au roi, car il est votre seigneur et vous étes son vas-
sal. // Qnand Eodrigue entendit ees paroles, il se sentit bles-
sé; la réponse qu'il donna, fut celle d'un homme determiné. 
M Si un autré m'avait dit cela , il me l'aurait déja payé; mais 
puisque c'est vous, mon pére, qui me l'ordonnez , je le ferai 
de bon coeur. // II fléchit done les genoux pour baiser la main 
au roi 2; mais voyant sa longue épée, le roi eut peur et s'é-
cria: « Emmenez ce démon ! // Alors Eodrigue dit: //J'aimerais 
mieux ressentir la plus vive des souffrances que de vous voir 
mon seigneur. Mon pére vous a baisé la main, mais j'en suis 
extrémement laché! n 

Plus tard, quand Rodrigue a remporté une victoire 
et que Ferdinand luí demande la cinquiéme partie du 
butin: «A quoi pensez-vous ? Iui répond-il; je donne-
rai cela á mes soldáis qui l'ont bien mérité.» Alors 
Ferdinand le prie de lui céder au moins le roi mau-
re qu'il a fait prisonnier. «Du tout, réplique le 
Caslillan; quand un gentilhomme en a fait captif un 
autre, il ne doit pas le déshonorer;» et le roi maure 

1) V o y e z plus haut , p. 105 , dans l a note. 

2) Dans l a C r ó n i c a , 11 manque quelques vers apres le vers 404. 

J ' a i e m p i u n t é ceux que j e donne k l a romance "Cabalga Diego L a i n e z . « 

Vol . I I . 15 
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dcvient son vassal á lui, son vassal qui iui paye tri­
buí , córame Cádir le faisait au Cid de la réalité , et 
qui se bat vaillamraent sous sa banniére. 

Dans la suite de la Crónica, c'est Rodrigue qui fait 
tout; Ferdinand, qui lui dit: «Gouvernez mes Etats 
comrae vous l'entendrez,» n'est qu'une pitoyable ma-
rionnette dont il tient les fils, Sommé par l'erapereur 
d'Allemagne de reconnaitre sa suzeraineté, Ferdinand 
ne sait que faire. «On voit queje suis jeune et sans 
talents, s'écrie-t-il, c'est pour cela qu'on me traite 
avec tant d'arrogance. J'enverrai chercher mes vas-
saux, c'est ce qui me semble le meilleur, et je leur 
demanderai si je dois payer un tribut.» Puis, quand 
la bataille va s'engager contre Ies forces réunies de 
l'Europe, il se lamente córame un enfant sans que 
persónne fasse attention á ses doléances, et c'est Ro­
drigue qui gagne la bataille. Plus tard, les alliés 
prennent Rodrigue pour le maitre, et le pape lui of-
fre mérae la couronne d'Espagne. Cependant Rodri­
gue traite ce dernier de la raérae raaniére dont il 
traite son roi, téraoin cette romance 1: 

Le saint-pére a appele le noble roi Ferdinand a un conci­
te qui se tiendrait á "Rome, afin qu'il lui fít hommage. Ac-
compagné du Cid, Ferdinand se rendit directement á Eome, 
et alia baiser courtoisement la main au pape; le Cid et ses 
chevaliers y arrivérent aussi successivement, Don Rodrigue 

1) « A concilio dentro en R o m a . » 
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était entré dans l'eglise de Saint-Pierre , oü il vit les sept 
trónes des sept rois chretiens; il vit celui du roi de Trance 
a cote de celui du saint-pere, et un degre plus bas, celui 
du roi son seigneur. II alia a celui du roi de Erance et le 
renversa d'un coup de pied; le tróne était fait d'ivoire, il le 
brisa en quatre piéces; puis il prit le troné de son roi et le 
posa sur le degré le plus élevé. Un duc honoré, celui de 
Savoie , dit alors: // Soyez maudit, Rodrigue , et excommunié 
par le pape , parce que vous avez déslionoré le ineilleur et le 
plus noble des rois! // Quand le Cid eut entendu ees paro­
les , il répondit ainsi: * Laissons la les rois, duc! Si vous 
vous sentez oiFensé, terminons l'aífaire entre nous deux.c/ H 
s'approcha du duc et lui asséna un violent coup de poing. Le 
duc, sans lui répondre, resta tres-tranquille. Informé de ce 
qui s'était passé, le pape excommunia le Cid. Quand celui 
de Bivar le sut, il se prosterna devant le pape. //Donnez-
moi l'absolution, pape, dit-il, sinon vous me le payerez cher! /•/ 
Le pape, en pére clément, lui répondit avec beaucoup de mo-
dération: //Je te donne l'absolution, don Kuy Diaz , je te 
donne volontiers Tabsolution, et j'espére qu'á ma eour tu 
seras courtois et tranquille.» 

Cette romance n'est pas la seule oü Rodrigue mon-
tre ce caractére hautain et indiscipliné qu'il a dans la 
Crónica rimada. Une autre, qui, dans sa forme ac-
tuelle, á en juger par la description des costumes, 
n'est pas une des plus anciennes, mais dont Tinspira-
tion me semble remonter á une haute antiquité , est 
concue en ees termes: 

Dans Santa Agueda de Burgos , oü jurent les gentilshom-
mes, on regut le serment d'Alphonse aprés la mort de son frére,, 
Un crucifix á la main , le brave Cid lui fit préter serment 

15* 
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sur un verrou de fer, sur une arbalete de bois et sur les Evan-
giles. Les paroles qu'il prononce sont si fortes, qu'elles 
font peur au brave roi. 

a Que des vilains te tuent, Alphonse, et encoré des vilains 
des Asturies et non de la Castille ; qu'ils te tuent avec des 
bátons ferrés, non avec des lances ni avec des dards, avec 
des couteaux á manches de corne , non avec des poignards 
dores; qu'ils portent des sabots , non des souliers á lacet; 
qu'ils soient vétus de manteaux rustiques, non de manteaux de 
Courtrai ou de soie frisee, de cliemises d'étoupe, non de che-
mises de toile de Hollande brodees; que chacun d'eux soit 
monté sur une ánesse, non sur une mulé ni sur un cheval; 
qu'ils se servent de brides de corde , non de brides de cuir 
bien tanné; qu'ils te tuent dans les champs, non dans une 
ville ni dans un village; qu'ils t'arrachent enfin le coeur en­
coré palpitant, si tu ne dis pas la vérité au sujet de ce qu'on 
te demande, á savoir si tu as pris part ou non á la mort de 
ton frere. // 

Les serments étaient si forts que le roi hesita á les prcter; 
mais un chevalier, l'ami le plus intime du roi, lui dit: // Pré-
tez le serment, brave roi, n'en soyez pas en peine, car ja­
máis un roi ne fut parjure, ni un pape excommunié. // 

Le brave roi jura done qu'il n'avait pris aucune part á la 
mort de son frere; mais á l'instant méme il dit rempli d'in-
dignation : // Tu as fait mal, ó Cid, de me faire préter ce 
serment, car plus tard tu devras me baiser la main! — Baiser 
la main á un roi, n'est point pour moi Un honneur. — Eloi-
gne-toi de mes terres, Cid,mauvais chevalier, etn'y retourne 
pas d'aujourd'hui á un an. // — a Cela me plait, dit le brave 
Cid, cela me plaít beaucoup, parce que c'est le premier or-
dre que tu donnes pendant ton regne. Tu m'exiles pour un 
an, je m'exile pour quatre.// 

Le brave Cid part volontiers pour son exil; il prend ayec 
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liiitrois cents cavaliers, tous gentilshommes , tous jeunes gens; 
chacun d'eux porte au poing une lance au fer fourbi, chacun 
d'eux porte un bouclier orné de hoüppes de couleur, et le Cid 
ne manqua pas de trouver une terre oü il pút établir son 
camp. 

Ce Cid, qui brave son roí et qui se moque du 
pape, ne respecte pas plus les saints lieux que le Cid 
de la réalité: il entre par forcé dans une église oú un 
comte qu'il poursuivait avait cherché un asile, et il 
tire son ennemi de derriére l'autel. II ne faut pas 
lui demander des sentiments élevés ou tendres. Peut-
étre le Cid de la réalité n'a-t-il jamáis aimé; il est 
certain du moins que son mariage avait été un ma-
riage dicté par la politique, et non un mariage d'in-
clination; mais d'un autre cóté, rien ne nous autorise 
á supposer qu'il ait traité son épouse de la maniere 
dont il la traite dans les anciennes poésies castillanes 
que je vais traduire. Elles racontent de quelle ma-
niére le comte don Gómez de Gormaz, le pére de Chi-
raéne, fut t u é , et elles sont extrémement remarqua-
bles, non-seulement sous le rapport de l'étude des 
moeurs, mais aussi sous celui de l'art: 

Le pays était tranquille , nulle part il n'y avait guerre. 
Le comte don Gómez de Gormaz, toutefois, se mit á faire 

du tort á Diego Laínez ; il frappa ses bergers et lui ravit 
son troupeau. 

Eépondant incessamment á l'appel, Diego Laínez arriva á 
Bivar , et envoya avertir ses fréres, 

Aux premiers rayons du soleil, ils cbevauclicrent tous vers 
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Gormaz. lis brillerent le faubourg et tout ce qui se trouvaíí 
sur le chemin qui menait au cháteau; ils trainérent avec eux 
les paysans du comte et tout ce qu'il possédait, s'emparerent 
des troupeaux qui paissaieut dans les vallons, et, voulant faire 
au comte un affront encoré plus cruel, ils enleverent ses blan-
ehisseuses qui lavaient du linge au bord de l'eau. 

Ils avaient deja battu en retraite lorsque le comte, accom-
pagné de cent chevaliers gentilshommes, sortit á leur poursuite, 
et, défiant á grands cris le fils de La'in Calvo: 

* Eendez la liberté á mes lavandieres , dit-il, fils de l'al-
ealde citadin! Ali! vous n'oseriez pas m'attendre si nous 
étions egaus. en nombre ! // 

Voyant que le comte s'écliauiFait, Euy Lainez, le seigneur 
de Faro, s'écria: // Cent contre cent, nous vous combattrons 
volontiers, et á un pouce de distan ce ! // 

On se promet sous serment de se battre ájourfixe. Ceux de 
Bivar rendent au comte ses lavandieres et ses paysans, mais 
non pas ses troupeaux, car ils voulaient les reteñir en echan-
ge de ce que le comte leur avait enleve. 

Neuf jours s'étant ecoules, on se met en selle. 
(Eomance.) II avait douze ans , pas encoré treize; jamáis 

il ne s'était trouvé dans une bataille, mais il brulait d'y as-
sister. II se compte parmi les cent combattants, que son 
pére le voulút ou non. Lorsqu'on se fut rangé en bataille 
et que le combat commen â, les premiers coups furent les 
siens et ceux du comte don Gómez. Eodrigue tua le comte, 
car celui-ci ne put l'en empécher; puis , poursuivant les en-
nemis, il fit prisonniers deux fils du comte, malgré qu'ils en 
eussent; c'étaient Ferdinand Gómez et Alphonse Gómez, qu'il 
emmena á Bivar. 

Le comte avait trois filies dont aucune n'était encoré ma­
nee. Quand elles surent que leurs fréres étaient pris et que 
leur pére était tué, elles revétirent des babits noirs et se cou-
vrirent entiérement de voiles. Elles sortent de Gormaz et se 
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rendent á Bivar. Don Diego les voit venir, et va á leur 
rencontre. 

//D'oü sont ees nonnains? qne me venlent-elles?// 
// Nous vous le dirons, seigneur, car nons n'avons nul mo-

tif pour vous le caclier. Nous sommes filies du comte don 
Gómez , et vous l'avez fait tuer. Vous nous avez enlevé nos 
freres, et vous les retenez ici prisonniers. Et nous, nous 
sommes des femmes, il n'y a personne pour nous défendre. n 

Alors don Diego dit: // Ce n'est pas moi que vous devez 
accaser; demandez á Eodrigue s'il veut vous rendre vos fre­
res. Par le Christ, je n'en serai point fáche. // 

Rodrigue entendit ees paroles , et il parla ainsi: 
//Vous faites mal, seigneur, de refuser une juste demande. 

Je serai un fils digne de vous , digne de ma mere. Par cha-
rité, seigneur, faites attention á ce qui se passe dans le mon­
de ! Ce que fit le pere n'est pas la faute des filies. Eendez-
leur leurs fréres, car elles ont grandement besoin d'eux j vous 
devez vous montrer clément envers ees dames. // 

Alors don Diego dit: 
// Mon fils , ordonnez qu'on les leur rende! #• 
On delivre les freres , on les rend aux dames. 
Quand ils se virent deliors et en süréte, ils parlerent ainsi: 
//Nous accorderons un délai de quinze jours á Eodrigue et 

a son pére; puis nous viendrons les brúler, de nuit, dans 
le cháteau de Bivar. // 

Chimene Gómez, la plus jeune des soeurs, dit alors: 
// Modérez-vous, mes freres , pour l'amour de Dieu! J'irai 

a Zamora porter plainte au roi don Ferdinand; ce sera pour 
vous le parti le plur sur, et le roi vous donnera satisfaction.// 

Chimene Gómez monte á cheval; trois demoiselles l'accom-
pagnent ainsi que des écuyers qui doivent veiller sur elle. 

Elle arrive á Zamora, oú se tient la cour du roi. Les yeux 
baignés de larmes et demandant pitié: 

//Eoijje suis une dame infortunée, ayez compassion de moi! 
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Quand je demeurai orpheline de la coratesse ma mere,, 
j'etais bien petite encoré. Un fils de Diégo Laínez m'a fait 
beaucoup de mal: il m'a enlevé mes fréres, il a tué mon 
pere ! A vous qui étes roi je viens porter plainte. Seigneur, 
par gráce, faites-moi rendre justice! // 

Le roi était fort en peine. //Mes royaumes sont en grand pe-
ril, dit-il; la Castille se revoltera, et alors , malheur á moi! // 

Quand Chiméne Gómez l'eut entendu parler ainsi, elle lui 
baisa les maias. »De gráce, seigneur, dit-elle, ne m'en 
veuillez pas de ce que je vais vous proposer. Je vous four-
nirai le moyen de maintenir en paix la Castille et vos autres 
royaumes: donnez-moi pour mari Kodrigue, celui qui a tué 
mon pére. // 

On ne peut se tromper sur le raolif qui porte Chi­
méne á solliciter du roi la faveur de prendre Rodrigue 
pour époux. Ce qui l'engage á le faire , ce n'est pas 
un sentiment d'admiration romanesque, mais c'est le 
désir d'einpécher une guerre civile. Elle n'aime pas 
Rodrigue, mais avec ce dévouement que peut-étre la 
femme seule sait pratiquer, elle se sacrifie, et elle se 
flatte que le farouche Rodrigue s'adoucira quand il 
connaítra le mobile de sa conduite. Mais Rodrigue 
comprend-il ees sentiments , les apprécie-t-il ? Loin de 
lá. Quand Ferdinand Ta fiancé á Chiméne: «Seigneur, 
s'écrie-t-il rempli de colére, vous m'avez flaneé centre 
ma volonté; mais je jure par le Christ que je ne re-
verrai pas celte femme avant d'avoir remporté cinq 
victoires!» Et il s'en va guerroyer, batailler, frap-
per d'estoc et de taille , sans se soucier de Chiméne \ 
dont il n'est plus question dans la suite du récit. 
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Avions-nous tort de diré que le Cid de la poésie du 
XIIe siécle n'est pas plus aimable que celui de la réa-
lité? 

I h 

Un chevalier qui sait se battre mieux qu'aucun au-
tre, qui est le protecteur et le gouverneur de son 
roi quand il ne le combat pas , qui pousse la fran-
chise et la vigueur d'áme jusqu'á la rudesse et la 
brutalité, qui reste inaccessible aux sentiments ten-
dres, et qui, dans l'occasion , ne se fait point scru-
pule de violer un lieu saint, tel avait été l'étrange 
idéal de la féodalilé guerriére du XIIe siécle. Mais 
lorsque les sentiments publics commencérent á s'é-
purer et á s'ennoblir, un héros dont les qualités mo­
rales étaient si peu développées devait cesser de 
plaire, et alors il était dans la nature des choses 
qu'un Cid plus noble, plus digne et plus loyal rem-
placát l'autre. L'auteur de la chanson de geste le 
créa. 

A l'époque oú il écrivit, c'est-á-dire vers l'année 
1200, les sentiments chevaleresques s'éveillaient et 
les mosurs avaient deja beaucoup gagné en douceur 
et en noblesse. Toutefois les masses n'étaient pas 
encoré capables de concevoir un héros tel que le Cid 
l'est dans la Chanson; il fallait pour cela un esprit 
supérieur, et l'auteur de la Chanson a bien montré 
qu'il était fort au-dessus de son temps. Son poéme 
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est un véritable chef-d'oeuvre, et si l'on n'y trouve 
pas cette allure vive et franche qui charme et qui at-
tache dans les poéraes recueillis par le compilateur de 
la Crónica rimada, il présente en revanche, dans le 
ton général du récit , quelque chose de grave, de so-
lennel et d'homérique. Le plan est combiné avec 
art , et cependant il est si simple, si naturel, que 
des écrivains renommés ont pris ce poéme, qui est 
presque entiérement une oeuvre d'imagination , pour 
un récit historique, et le poete pour un chroniqueur 
qui rapporte les événeraents sans y rien changer. 

Le Cid de la Chanson a bien gardé quelque chose 
de l'ancien Cid : il est fin et rusé, il se bat «pour 
avoir de quoi manger,» il vit á augure; mais au 
reste, c'est un lout auíre homms. II est bon chré-
tien; dans chaqué conjoncture difficile, il adresse de 
í'erventes priéres á l'Eternel; aprés chaqué victoire , 
il se répand en actions de gráces; aussi jouit-il de la 
protection divine: lorsque, navré de douleur , il s'ap-
préte á quitter sa patrie , l'ange Gabriel lui apparait 
en songe pour le consoler et lui prédire un avenir 
heureux. II sert sa patrie et son roi avec un entier 
dévouement. Alphonse lui a fait du tort en l'exilant; 
telle est du moins l'opinion des habitants de Burgos 
qui s'écrient au moment oü il traverse leur ville: 
«O Dieu! que n'as-tu donné á ce bon vassal un bon 
seigneur!» mais le Cid lui-méme n'accuse pas Al­
phonse ; c'est á l'entourage du roi qu'il impute le 
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malheur qui l'a frappé, et, ioin de braver son souve-
rain, il tache de désarmer sa colére par une conduite 
digne et loyale. Quand il apprend qu'Alphonse s'est 
mis en marche pour lui arracher ses conquétes , il les 
abandonne en disant qu'il ne veut pas combattre cen­
tre son seigneur. Au lien que l'autre Cid, celui des 
poésies du XIIe siécle, ne cesse de répéter á son roí 
qu'il n'est point son vassal, celui-ci saisit chaqué oc-
casion pour assurer qu'il Test. Aussi souvent qu'il 
a remporté une victoire, 11 envoie á Alphonse un ma­
gnifique présent; et quand le roí , qui s'est enfin laissé 
fléchir, vient lui rendre visite á Valonee, il le recoit 
avec la plus profonde humilité: íí s'agenouille devant 
lui, il touche l'herbe de ses dents, il verse des lar-
mes de joie. A l'égard de ses ennemis comme en-
vers ses propres soldats, il est un modéle de bonté 
et de générosité. Aussi quand 11 quitte une forteresse 
qu'il a conquise, les Mauros le bénissent en pleurant 
et en l'assurant que, partout oü 11 ira , leurs priores 
l'accompagneront. II se laisse aisément émouvoir, tou-
cher, attendrir, et 11 ne regarde pas comme au-des-
sous de lui de laisser éclater ses chagrins au dehors. 
II picure quand 11 est forcé de quitter le cháteau de 
ses peres, 11 échange des paroles vraiment touchan-
tes avec Chiméne au moment oú 11 va partir pour 
l'exll: 

Devant le Campeador, doña CMmene plie les genoux, se& 
yeux sont pleins de larmes, elle veut lui baiser les mains. 
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M Ayez pitié de nous , s'ecrie-t-eUe, ó Campeador , vous quí 
naquítes dans une heure propice , vous que des calomniateurs 
ont fait exiler! Ayez pitié de nous, Cid, heros accompli! 
Me voici devant vous moi et vos filies, qui sont encoré si 
jeunes et si petites ! Je le sais bien, vous allez nous quit-
ter, et qui sait si de la vie nous nous reverrons ? Pour 
l'amour de la sainte Vierge, venez-nous en aide! // Le Cid 
porte ses mains sur sa barbe touffue; puis il prend ses filies 
dans ses bras et les serré sur son coeur, car il les aime bien; 
ses yeux se remplissent de larmes et il soupire fortement. 
//Ah! doña Chimene , dit-il, mon épouse accomplie, vous que 
j'aime comme j'aime ma propre ame! oui, vous dites vrai, 
oui, nous devons nous séparer, et nul ne sait si de la vie 
nous nous reverrons. Je dois partir et vous devez resterici. 
Plaise á Dieu et a la Vierge Marie que je puisse encoré ma-
riermes filies, et que je jouisse encoré de quelques jours de 
bonheur; et vous, femme honoree, ayez son venan ce de moi! // 

En vrai pére de famille, le Cid de la Chanson se 
préoccupe constamment du mariage de ses deux fil­
ies , doña Elvira et doña Sol; ce mariage est son idée 
favorito, et c'est aussi le sujet principal du poéme. 
Maitre de Valonee, il a déjá formé le projet de choi-
sir parmi ses propres vassaux des époux dignes d'el-
les, lorsque Alphonse lui propose pour gendres les 
deux infants de Carrion, Ferdinand et Diégo *. «Je 
te rends gráces de ceci, Jésus-Christ, mon Seigneur! 
s'écrie-t-il alors; j'ai été exi lé , mes íiefs m'ont été 
repris, ce que j 'a i , je l'ai gagné á forcé de fatigues. 

1) Voyez sur ees personnages, la note dans TAppendice , n0 X X X I I I . 
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Je te remercie, monDieu, de ce que j'ai reconquis la 
laveur du roi , et de ce qu'il me demande mes filies 
pour les infants de Carrion.» Cependant, quoique les 
infants soient de haut lignage et qu'ils aient beaucoup 
d'influence á la cour, le Cid répugne á s'allier avec 
eux, car il ne les croit pas propres á rendre ses filies 
heureuses, et s'il consent á la proposition du roi , il 
ne le fait que par respect pour son souverain. Le 
double mariage a lien; mais l'événement montra que 
l'antipatliie du Cid était fondée: les infants de Carrion, 
qui n'avaient demandé la main de doña Elvira et de 
doña Sol que parce que ees dames étaient de riches 
partis, étaient vains, orgueilleux, pérfidos, cruels et 
méme láches, comme ils le prouvérent un jour que 
le lion du Cid fut sorti de sa cage. Voici cette scéne 
que le vieux poéte a peint d'une maniére admirable: 

Mon Cid demeurait á Yalence avec tous ses vassaux, et 
auprés de luí se trouvaient ses deux gendres les infants de 
Carrion. II était étendu sur un lit de repos , il dormait, le 
Campeador. Une aventure bien fácheuse , sachez-le, eut lieu 
alors : le lion rompit ses cbaines et sortit de sa cage. Ceux 
qui se trouvent au milieu de la cour sont remplis de crainte; 
les compagnons du Campeador passent leurs manteaux au bras 
en guise de bouclier; ils entourent le lit de repos et se tien-
nent prés de leur seigneur. Ferdinand González ne sait oü 
se cacber, car il ne voit ouverte ni chambre ni tour; sa peur 
est si grande qu'il se glisse sous le lit de repos. Diego 
González s'écbappe par la porte en s'écriant: //Jamáis je ne 
reverrai Carrion! ̂  Tremblant de tous ses membres, il se 
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caclie derriere l'arbre d'un pressoir ; il salit entiérement son 
manteau et sa cotte d'armes. 

Alors s'eveilla celui qui naquit á l'heure propice. Voyant 
son lit entoure de ses braves: // Ciu'y a-t-il, mes compagnons, 
que ^ voulez-vous ? — E h , seigneur honoré, le lion nous a 
donné une alerte ! // Mon Cid s'appuya sur le coude, il se 
leva; le manteau sur les épaules,il alia droit au lion. Quand 
le lion le vit, il eut honte ; devant Mon Cid, il courba la 
tete. Mon Cid don Eodrigue le prit á la criniére, le ramena 
á sa cage et l'enferma. Tous les assistants s'en étonnaient; 
quittant la cour, ils retournerent au palais. 

Mon Cid demanda ses gendres , mais on ne les trouva pas; 
on les appela, mais on ne rê ut pas de réponse; quand on 
les découvrit et qu'ils arriverent, ils étaient pales. Jamáis 
vous n'avez entendu des railleries comme celles qui se disaient 
alors. Mon Cid le Campeador ordonna qu'on en finit avec 
ees discours moqueurs ,• mais les infants de Carrion se 
croyaient cruellement offenses; ils étaient pleins de rage á 
cause de ce qui leur etait arrivé. 

Le Cid ayant remporíé une grande victoire sur Bu-
car, les infants, qui avaient recu une grande part du 
butin, retournent á Carrion accompagnés de leurs 
épouses et de Felez Muñoz, un parent de leur beau-
pére. A Molina, le Maure Abengalvon, aliié du Cid, 
les recoit trés-courtoisemení et leur montre ses riches-
ses. Les infants forment le dessein de le tuer et de 
s'emparer de ses trésors; mais un Maure qui compre-
nait Tespagnol, a entendu ce qu'ils ont dit et en don-
ne avis á son maitre. Abengalvon reproche aux in­
fants la trahison qu'ils ont ourdie; mais par respect 
pour le Cid , il les laisse partir sans les en punir 
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comnie ils le méritaient. Arrivés daus la forét de 
Corpés, les infants meltent á exécution un infáme 
projet qu'ils avaient déjá concu avant de quitter Va-
lence. A la pointe du jour, ils ordonnent á toute 
leur suite de se mettre en marche , et, se trouvant 
seuls avec Doña Elvira et Doña Sol, ils leur annon-
cent que, pour se vengar des insultes qu'ils ont eu á 
essuyer de la part des compagnons du Cid, á rocca-
sion de l'aventure avec le lion, ils les abandonneront 
dans la forét; puis, les ayant dépouillées de leurs 
robes, ils les battent avec les courroies de leurs epe-
rons. Le sang coule, et á la fin les infants laissent 
les malheureuses femmes, qui ne peuvent plus crier, 
en proie aux vautours et aux bétes féroces. 

Elles furent sauvées cependant. De méme que tous 
les autres , Felez Muñoz avait recu l'ordre de partir 
au lever de l'aurore; mais n'étant pas tranquillo sur 
le sort de ses cousines, il s'était caché derriére une 
montagne pour les attendre. II voit venir les infants, 
qui parlent de ce qu'ils ont fait, mais qui ne l'aper-
coivent pas, et les ayant laissés passer, il retourne 
dans la forét oü il trouve ses cousines á demi mortes. 
11 les appelle par leurs noms. A la fin elles ouvrent 
les yeux, et quand elles ont repris connaissance, il les 
couvre de son mantean , les place sur son cheval et 
les conduit en lieu de súreté. 

Quand le Cid eut été informé de ce qui était arri-
vé, «il médita longtemps en gardant le silence; puis. 



240 

élcvant la main et la portant á sa barbe: Je rends 
gráces au Christ, le seigneur du monde, s'ecria-t-il, 
puisque les infants de Carrion m'ont fait un tel hon-
neur! Par cette barbe que personne n'a jamáis tou-
chée, les infants de Carrion ne jouiront pas de ce 
qu'ils ont fait; mes filies, je saurai bien les marier!» 
Ensuite, ses filies étant retournées á Valence , il les 
embrasse et leur dit en souriant: «Vous voilá arri-
vées , mes filies! Que Dieu daigne vous préserver du 
malheur! J'ai consenti á vos mariages parce que je 
ne pouvais refuser ce que le roi me demandait. Mais 
qu'il plaise au Créateur qui est au ciel, que doréna-
vant je vous voie mieux mariées !» 

Cette priére fut exaucée: quelque temps aprés, 
deux chevaliers se présentent pour épouser doña E l ­
vira et doña Sol, deux chevaliers d'un rang bien plus 
élevé que les infants de Carrion, car l'un est l'infant 
de Navarre, l'autre celui d'Aragón. Ainsi le pére 
voit se réaliser son voeu le plus cher: il est heu-
reux parce que ses enfants le sont, et désormais il 
peut mourir tranquille 

1) L ' a n n é e derniere , M . Damas -Hinard a publie un texte trés-

s o i g n é de l a Chanson du C i d , a c c o m p a g n é d'une traduction, de no­

tes et d'une introduction. A mon grand regret , ce savant et con-

sciencieux travail ne m'est p a r v e n ú que lorsque Timpression de cet 

article etait presque t e r m i n é e . 
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I I I . 

Dans la chanson de geste, le caractére du Cid a 
toute la dignité et tout l'éclat que le moyen age pou-
vait luí donner, et il est naturel que ce Cid si géné-
reux et si loyal soit devenu pour la nation le plus 
noble type de l'amour, de l'honneur, de la chevalerie, 
de la religión et du patriotismo. Aussi le peuple 
Tenviait-il aux nobles, et il táchait de se l'approprier, 
soit en partie , en le faisant noble du cóté de son pére 
et vilain du cóté de sa mere 1, soit en entier, en fai­
sant de lui le íils d'un marchand de drap 2, d'un meu-
nier3 ou d'un laboureur 4. 

Les poétes postérieurs n'ont presque rien trouvé á 
ajouter au caractére du C i d , et les romanceros du 
XVIe siécle, qui ne comprenaient plus la tradition et 
qui se trompaient méme sur le sens des expressions 
les plus usitées 5, ont entiérement gáté le héros cas-
tillan en faisant de lui un galant beau diseur, de 
méme qu'ils ont gáté Chiméne en la présentant comme 

1) C r ó n i c a gene ra l , fol. 2 8 0 , col. 1 et 2. 

2) C r ó n i c a r i m a d a , vs. 869 et suiv. 

3 ) Chanson du C i d , vs. 3389 et suiv. 

4) Romance « T r e s Cortes armara el R e y . » 

5) E n voici un exemple : Dans les pieces anc iennes , G ó m e z de Gor-

maz est s u r n o m m é el conde lozano , le comte v i g o u r e u x , rohuste ; mais 

les romanceros modernes ont pris cet adjectif pour un nom propre 

(le comte L o z a n o ) . 

Vol . I I . 1 6 
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une dame romanesque et sentimentale. Les moines 
eurent la main plus heureuse, et leurs légendes se 
distinguent par une cliarmante naiveté. 

Le Cid ne devint pas le héros favori de ious les 
moines, córame il devint l'idole de tous les nobles et 
de tous les paysans, car en général les moines sou-
tenaient la royauté centre la noblesse. Quelquefois, 
il est vrai , ils se raontraient peu respectueux envers 
les rois, et le langage que l'ancien poete Gonzalo de 
Berceo préte á Domingo de Silos, quand il parle au 
roi Garcia, ne diífére pas beaucoup du langage que 
les chevaliers tiennent dans les romances K Mais ce 
n'est que dans des circonstances exceptionnelles que 
les moines parlaient ainsi; d'ordinaire ils étaient pour 
le roi , qui les protégeait centre la noblesse, et qui 
rebátissait leurs cloitres, souvent pillés et brúlés pal­
les grands seigneurs *. Cependant le Cid devint le 
héros favori des moines d'un seul couvent bénédictin, 
de celui de Saint-Pierre-de-Cardégne. Lá tout rappe-
lait sa raémoire; lá se trouvaient son tombeau, sa 
banniére, son bouclier, sa coupe de cristal violet, la 
croix qu'il portait sur la poitrine et qui contenait, 
disait-on, un morceau de la vraie croix, l'un des cof-
fres qu'il laissa en gage aux juifs de Burgos, et plu-
sieurs autres reliques, plus ou moins apocryphes. Non 

1) V i d a de S. Domingo de S i l o s , copla 127 et suiv. 

2) V o y e z , par exemple , Sandova l , S. Pedro de E s l o n c a , fol. 37. 
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conlents de posséder le tombeau du Cid lui-méme , les 
moines de Cardégne disputérent á ceux de Saint-Jean 
de la Peña l'honneur de posséder celui de Chiméne; 
ils montrérent méme les ossemeats de cette dame, 
«mais ils sont si grands qu'ils font peur, dit Sando-
val, et ils paraissent plutót d'un homme que d'une 
femme.» lis prétendirent aussi que c'était dans leur 
église que reposaient le pére et la mere du Cid , ses 
deux filies, son fils Diego, son gendre Sancho d'Ara­
gón (qui est enterré á Saint-Jean de la Peíía et qui 
n'épousa nullement une filie du Cid), son petit-fils, 
le roi Garcia de Navarro (qui est enseveli dans la 
cathédrale de Pampelune), l'évéque Jéróme (dont le 
tombeau est á Salamanque), et enfin le comte don 
Gómez de Gormaz et son épouse, qui, d'aprés les 
romances, furent les parents de Chiméne1. On le 
voit: Saint-Pierre-de-Cardégne devint un véritable pan-
théon, consacré á tous les personnages, réels ou fa-
buleux , qui avaient eu quelques rapports avec le Cid 
de la réalité ou avec celui de la poésie populaire; 
et si cette quantité de tombeaux oú reposeraient des 
individus qui sont enterres ailleurs ou qui n'ont ja­
máis exis té , ne plaide pas trop pour la bonne foi des 
moines, elle prouve du moins que, parmi eux, la 
mémoire du Cid était fort en honneur. G'est ce qu'ils 
montrérent du reste par leurs légendes. 

1) V o y e z S a n d o v a l , S. Ped ro de C á r d e n a , a la fin. 

1 6 
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La plus ancienne de ees légendes parait étre celle 
du lepreux. On la rencontre deja dans la Crónica 
rimada 1, et elle se trouve aussi dans la General 2, 
II y a quelques légéres diíférences entre ees deux ré-
cits, l'auteur de la Rimada ayant sans doute suivi la 
tradition órale, et celui de la General, la tradition 
consignée dans la légende écrite de Cardégne; niais 
voici la substance des deux narrations. 

Étant arrivé á un gué, Rodrigue trouva un lépreux 
qui s'était enfoncé dans la Lourbe, et qui priait les 
passants de le tirer de la et de l'aider á passer la 
riviére. Tout le monde fuyait le contact de ce mal-
heureux; raais Rodrigue eut pitié de luí: il le prit 
par la main, l'enveloppa d'un mantean, le placa sur 
un mulet et le conduisit á l'endroit oü il allait cou-
cher. A la chute du jour, il le fit asseoir á ses có-
tés et l'invita á manger avec lui dans la méme écuelle, 
tandis que les autres chevaliers, qui s'imaginaient 
que la lépre était tombée dans leurs assiettes, se há-
taient de quitter l'appartement. La nuit venue. Ro­
drigue partagea son lit avec le lépreux; ils couchérent 
cote á cote, enveloppés dans le méme mantean. A 
minuit Rodrigue, qui dormait, fut réveillé par un 
souffle trés-fort qu'il sentit passer sur ses épaules. 
Ne trouvant pas le lépreux et l'ayant appelé en vain, 

1) V e r s S57—579. 

2) F o l . 281. 
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il se leva et alia chercher une lumiére; mais le lé-
preux avait disparu. Rodrigue s'était recouché lais-
sant la lumiére allumée, lorsqu'un homme vétu de 
Mano se présenla á lui et lui demanda: «Dors-tu, 
Rodrigue? — Non, répondit le clievalier, je ne dors 
pas; mais qui es-tu, toi qui répands une telle clarté 
et une odeur si suave ? — Je suis saint Lazare. Sa­
che que le lépreux auquel tu a fait tant de bien et 
tant d'honneur pour l'amour de Dieu, c'était moi; et 
pour te récompenser, Dieu veut que, chaqué fois que 
tu sentirás le souffle que tu as sentí cette nuit, tu 
conduises á bonne fin ton tes les dioses que tu en tre-
prendras. Ton honneur croitra de jour en jour, Mau-
res et chrétiens te craindront, tu seras invincible, et 
quand tu mourras, tu mourras honorablement.» 

Quand 011 se rappelle quelle aversión les lépreux 
inspiraient á cette époque, oü Ton considérait la lé-
pre córame un cháliment de Dieu, on ne peut qu'ad-
mirer cette touchante légende, tout empreinte de 
l'esprit de l'Evangile. 

Comrae on ne se contentait pas d'un seul miracle 
on en inventa plusieurs autres. Un moine de Car-
dégne les consigna par écrit sous le pseudonyme 
d'Abenali'arax 1, et voici ce qu'il rácente: 

Lorsque le Cid, étendu sur son l it , songeait aux 
moyens de repousser Bucar, le íils du roí de Maroc, 

I ) V o y e z plus haut , p. 5 5 - 58. 
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qui marchait contre Valence avec une nombreuse ar-
mée , il apercut tout á coup une grande clarté, sen-
tit une odeur suave, et vit devant lui un homme qui 
portait des vétements hlancs comme de la neige. 
C'etait saint Fierre. «Je viens t'annoncer, dit-il, 
qu'il ne te reste que trente jours á vivre; mais Dieu 
veut te faire la gráce que tes compagnons mettent en 
déroute le roi Bucar, et qu'étant déjá mort, tu sois 
cependant vainqueur dans cette bataille. Dieu t'en-
verra saint Jacques pour t'aider; mais auparavant tu 
feras pénitence de tous tes péchés. Pour l'amour de 
moi et á cause Ju respect que tu as toujours eu pour 
mon église qui se trouve sur les bords de l'Arlanza 1, 
Jésus-Christ veut qu'il t'arrive ce que je t'ai dit.» 
Fort joyeux de ce qu'il venait d'entendre, le Cid se 
leva pour aller baiser les pieds á l'apótre, mais celui-ci 
lui dit: «Ne te donne point de peine, car tu ne pour-
rais arriver jusqu'á moi; mais sois convaincu que 
tout ce que je t'ai amioncé arrivera.» Cela dit, l'a­
pótre remonta au ciel. 

Le lendemain matin, le Cid rassembla tous ses che-
valiers dans le cháteau et leur dit: «Je n'ai plus que 
trente jours á vivre; j'en suis bien súr, car déjá de-
puis sept nuits, des visions me poursuivent; je vois 
mon pére Diego Lainez et mon fils Diégo Ruyz, et 
chaqué fois qu'ils m'apparaissent, ils me disent: —Vous 

1) Saint-Pierre-de-Cardegne. 
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étes resté bien longtemps ic i ; venez nous rejoindre 
dans le séjour des bienheureux! — Or,vous savez que 
le roi Bucar vient vous attaquer avec des forces si 
grandes, que vous ne pourriez défendre Valence; mais 
avec le secours de Dieu, vous le vaincrez en bataille 
rangée; doña Chiméne sera sauvée ainsi que vous 
tous , et avant de vous quitter, je vous dirai ce que 
vous avez á faire.» Quand il eut íini de parler, il se 
sentit malade. Keannioins il alia á l'église de Saint-
Pierre, et en présence des chevaliers, des dames et 
du peuple, il confessa tous ses péchés et toutes ses 
erreurs á l'évéque Jéróme, qui lui donna l'absolution 
aprés lui avoir imposé une pénitence. Puis il dit adieu 
á tout le monde , et, étant rentré dans le cháteau , 
il se mit au lit pour ne plus se relever. Chaqué jour 
il se sentait plus faible, et quand il ne lui resta que 
sept jours á vivre, il fit appeler Chiméne et Gil Diaz, 
et les pria de lui donner le baume et la myrrhe dont 
le grand sondan de Perse, qui avait entendu parler 
de ses exploits, lui avait fait cadeau. II prit une 
cuillerée de ees substances, qu'il méla, dans une 
coupe d'or, avec de l'eau rose. Depuis lors il ne 
prit d'autre nourriture qu'une cuillerée de baume et 
de myrrhe par jour; sa chair en devint plus belle et 
plus fraiche, mais ses forces diminuérent de plus en 
plus. 

La veille de sa mort, il fit appeler Chiméne, l'évé­
que Jéróme, Alvar Fañez, Pero Bermudez etGil Diaz. 
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Qiiand ils furent tous réunis autour de sou lit, il leur 
parla de cette maniere: «Quand j'aurai cessé de vi-
vre, vous laverez plusieurs fois mon corps , et vous 
l'oindrez , depuis la tete jusqu'aux pieds, avec le 
baume et la myrrhe qui se trouvent dans ees boítes. 
Vous, doña Chiraéne, vous ne pousserez pas de cris 
quand j'aurai rendu le dernier soupir, et vous empé-
cherez aussi vos dames de le faire , car il ne faut pas 
que les musulmans aient connaissance de raa mort. 
Ensuite, lorsque le roi Bucar sera arrivé devant la 
ville et que vous voudrez retourner en Castillo, vous 
devrez en avertir vos soldats en leur demandant le 
secret, afin qu'aucun Maure du faubourg d'al-Coudia 
ne le sache, et vous ferez charger les bétes de som-
me de tout ce qui mérito d'étre emporté; c'est á 
vous particuliérement, Gil Diaz, que je confie ce soin. 
Puis vous placerez mon corps, armé de pied en cap, 
sur mon cheval Babiéca; vous l'attacherez de maniere 
qu'il ne puisse pas tomber, et vous mettrez mon épée 
Tizona dans ma main; cela fait, vous irez combattre 
le roi Bucar, et vous pouvez étre certains de le vain-
cre, car Dieu m'a promis qu'aprés ma mort je rem-
porterai une grande victoire.» 

Le lendemain, le Cid dicta son testament, et á 
Theure de sexte, quand il sentit sa fin approcher, il 
pria l'évéque de lui donner le corps du Seigneur. II le 
recut avec beaucoup de dévotion, et, ayant prononcé 
une courte priére, il rendit son ame á Dieu. Ses 
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amis lavérent deux fois son cadavre dans de Teati 
chaude et une fois dans de l'eau rose; puis ils l'eni-
baumérent comme le Cid l'avait ordonné. 

Trois jours aprés, Bucar dressa ses quinze mille 
tenles devant les portes de Valence, et placa aux 
avant-postes , tout prés de la muraille, un corps de 
deux cents négresses, qui avaient la tete rasée á l'ex-
ception de quclques meches de cheveux au sornmet, 
car elles accomplissaient un vceu qu'elles avaient fait. 
Pendant douze jours , les compagnons du Cid défen-
dirent bravement la ville , et le treiziéme jour, quand 
ils eurent tout préparé comrne leur chef le leur avait 
ordonné, ils prirent, á l'heure de minuit, la route 
de Castillo. L'avant-garde, commandée par Pero Ber-
mudez, qui portait la Lanniére dn Cid , se composait 
de quatre cents chevaliers; quatre cents autres veil-
laient sur les bétes de somme. Ensuite venait Ba­
bieca. II portait le cadavre embaumé du C i d , que 
Gil Diaz avait attaché sur son dos au moyen d'une 
machine fort ingénieuse, et qui, le bouclier au cou, 
le heaume sur la téte et l'épée dans la main, parais-
sait vivant; le visage avait bonne couleur, les yeux 
étaient ouverts et la barbe était arrangée avec soin. 
D'un cóté marchait l'évéque Jéróme, de l'autre, Gil 
Diaz i et cent chevaliers d'élite servaient d'escorte. 
Chiméne et ses dames, accompagnées de six cents 
chevaliers, fermaient le cortége, qui se mit á défiler 
avec une lenleur solennelle et en gardant le plus pro-
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fond silence. Au moment oú les derniers Castillans 
quittérent la ville, le soleil se levait, et alors Alvar 
Fañez, qui avait déjá rangé ses soldáis en bataille, 
fondit sur la división qui était la plus rapprochée des 
remparts, celle des négresses *. II tua cent d'entre 
elles avant qu'elles eussent eu le temps de s'armer et 
de monter á cheval. Les autres, toutefois, soutin-
rent le choc des ennemis, et comme elles savaient 
tres-bien raanier l'arc, elles leur causérent beaucoup 
de dommage ; mais quand celle qui avait le commande-
ment eut été tuée 2, elles prirent la fuite. Les diré-
tiens attaquérent alors le gros de l'arraée musulma­
nes et en ce moment-lá, la prédiction de saint Fierre 
s'accomplit. Les Mauros se crurent attaqués par soi-
xante millo cavaliers vétus de blanc et commandés 
par un homme de haute taille, qui, monté sur un 
cheval blanc, tenait daus la main gauche un étendard 
de la méme couleur, et dans la main droite, une 

1) L'ensemble du réci t montre su íHsamment qu'on doit l ire : aquel­

las moras au l ieu de aquellos moros. 

2) L a l é g e n d e dit a son sujet (Genei -a l , fol. 3 6 2 ) : « L ' h i s t o i r e dit 

que cette ne'gresse maniait Tare ture avec une adresse mervei l leuse , 

et que pour cette raison on Tappelait en árabe nugueymat t u r y a , ce 

qui veut d i r é : etoile des ares de T u r q u i e . » I I parait que le legen-

d a i r e , qui p r é s e n t e son travai l comme traduit de T a r a b e , a voulu 

placer une expression e m p r u n t é e & cette langue; toutefois i l ne T a 

pas comprise , car L j i i ! '¿.^^.'i ne signifie pas : é toi le des ares de 

Turquie (ce q u i , en tous c a s , serait un non-sens) , mais b i e n , l a 

pet i te étoile p a r m i les Ple'iades. 
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épée flamboyante. Épouvantés par ce spectacle étran-
ge, ils prirent la fuite, et tandis que l'arriére-garde 
de l'armée chrétienne faisait halte daus une plaine, 
les troupes d'Alvar Failez et de Pero Bermudez pour-
suivirent les Mauros et les forcérent á se rembarquer 
avec tant de précipitation que dix millo d'entre eux 
se noyérent, Ayant pillé le camp ennemi, les vain-
queurs rojoignirent leurs compagnons, et alors ils con-
tinuérent emsomblo, mais á potitos journéos, leur route 
vers la Castillo. 

Quand ils furent arrivés á Saint-Pierre-de-Cardégne, 
ils n'ensovelirent pas le cadavro du Cid, mais ils le 
placérent sur un siégo d'ivoiro á droite do l'autol, la 
tete appuyée sur un coussin do pourpro. Portant un 
habit do la memo étoífe, lo Cid laissait roposor la 
main gauche sur son épée Tizona, et la main droite 
sur los íils de son mantean; au-dossus de sa tete il 
y avait un dais magnifique, á sos propres armes et 
á cellos do Castillo et de Navarro. L'abbé don Garcia 
Tellez et Gil Diaz fondérent un annivorsaire, et cha­
qué fois qu'ils le félaient, ils donnaient de la nour-
riture et des vétements á un grand nombre de 
pauvres. 

Le jour oü Ton célébrait lo septiéme annivorsaire, 
il no se trouvait personne dans l'église, car comme 
la foule, parmi laquelle il y avait beaucoup do juifs 
et de Mauros, était trop nómbrense pour que l'église 
pút la contenir, l'abbé préchait sur la place en plein 
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air. Or il arriva qu'un juif enlra dans l'église pour 
voir le C i d , et comme il y était seul: «Voilá done, 
se dit-il, le cadavre de ce Rodrigue Diaz le Cid , 
dont personue n'a touché la barLe tant qu'il vivait. 
Je veux la lui toiicher á piésent; voyons ce qui arri-
vera, voyons ce qu'il me lera!» Mais au moment 
oü il elendit la main pour exécuter son projet, Dieu 
envoya son esprit dans le Cid, et alors la raain droite 
du cadavre saisit la poignée de Tizona et la tira d'un 
palme hors du fourreau. Le juif tomba á la renver-
se en poussant des cris épouvanlables. L'abbé inter-
rompit son sermón et se précipita dans l'église, sui-
vi de ses auditeurs. 11 trouva le juif étendu sans 
connaissance sur les dalles, et, ayant jeté les yeux 
sur le cadavre, il s'apercul que la main droite avait 
changé de position. llamené á la vie par quelques 
goultes d'eau, le juif raconta le miracle dont il avait 
été témoin, et, proi'ondément touché, il se convertit 
á la foi. 

Trois ans plus tard, lorsque le cadavre commenca 
á tomber en putréfaction, on l'ensevelit; mais la 
Liére fut déplacée á diíférentes reprises, et la der-
niére fois , en 1541, on l'ouvrit. Une odeur suave 
se répandit aussitót, et l'on trouva á cóté du cadavre, 
qui était enveloppé d'un vétement inauresque, une lan­
ce et une épée. II faisait une grande sécberesse á 
cette époque, et depuis longtemps on avait prié Dieu 
qu'il daignát donner de la pluie. O r , des que la biére 
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eut été déplacée, une piuie ahondante arrosa lonte la 
Castillo, bien qu'il y eút certains districts oü il n'a-
vait encoré jamáis plu en méme temps que dans d'au-
tres, et ce miracle préserva le pays de la famine. 

Le Cid devint done de plus en plus un saint dans 
Topinion populaire. Les soldáis se procuraient des 
morceaux de son cercueil, qu'iis considéraient com-
rae de puissants préservatifs contre les périls de la 
guerre. II ne lui manquait que la canonisation en 
bonne forme, et ce fut Philippe I I qui la réclama. 
Les événements du temps forcérent rambassadeur 
espagnol á quitter Rome á l'improvisle, et TaíTaire 
n'eut point de suite; mais il est bien remarquable 
que ce fut le sombre et farouche Philippe II qui de­
manda que le Cid fút mis dans le catalogue des saints; 
le Cid qui était plutót musulmán que catholique, qui, 
méme dans sa tombo , portait un vétement árabe; le 
Cid que Philippe aurait fait brúler par sos inquisi-
teurs comme hérétique, comme sacrilége, s'il avait 
vécu sous son régne; le Cid que la nation avait ido­
latré parce qu'elle le regardait comme le champion 
de la liberté, de cette liberté que Philippe sut si bien 
étouífer en Espagne. 



B X T R A I T S 

J) v 

S I R A D J A L - M O L O T J C 

Plus haut (p. 66) j'ai déjá eu l'occasion de parler 
du manuel á l'usage des princes que Tortochi compo­
sa, dans Taunée 1122 ^ sous le titre de Sirádj al-mo-
louc, et comme ce livre renferme plusieurs récits qui 
ne sont pas sans intérét pour l'hístoire d'Espagne, je 
donnerai ici la traduction de ceux qui m'ont paru les 
plus importants, et que j'ai rangés selon l'ordre chro-
nologique. 

I . 

UN CAMPEADOR DANS L ' A R M E E D'ALMANZOR, 

«Voici ce que m'a raconté mon maitre, le cadi 
Abou-'l-Walid Bádjí: 

« Un jour qu'Almanzor était en campagne , il vit, 
du haut d'une colline, devant l u i , derriére lu i , á 

1) V o y e z le Catal . des man . or. de Copenhague, t. I I , p. 109. 
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droite et á gauche les troupes musulmanes qui en-
combraient les plaines et les monlagnes. S'adressant 
alors au général, qui s'appelait Ibn-al-Mochafi: «Eh 
bien, vizir, lui dit-il, que dites-vous d'une telle ar-
mée ? — Je dis qu'elle est grande et nómbrense, ré-
pliqua Ibn-al-Mochafí. — Et vous pensez sans doute 
comme moi que Ton y tronverait facilement un mil-
lier de bravos ?» Puis, comme le général gardait le 
silence: «Pourquoi ne répondez-vous pas á ma ques-
tion ? lui demanda Almanzor; doutez-vous que parmi 
tontos ees troupes il n'y ait un millier d'excellents 
soldats ? '— Oui, dit alors Ibn-al-Mochafi, j'en doute.» 
Étonné de cette réponse, Almanzor se tut quelques 
instants, aprés quoi il reprit: «Mais alors, il y en 
aura cinq cents au moins. — Non. — E h bien! dit 
Almanzor qui commencait á se fácher, disons qu'il y 
en a cent, — Non , il n'y en a pas tant. — Cinquante 
alors. — Non. — Tu es un imbécile, toi! s'écria 
alors Almanzor dans sa colére; sors de ma présence 
et que je ne te voie plus!» 

«Quand les troupes furent arrivées au coeur du 
pays des chrétiens et qu'elles se tronvérent en face 
de rennemi, un chrétien armé de pied en cap se pla­
ca entre les deux armées, et tantót ponssant son che-
val en avant, tantót le ramenant en arriére, il cria: 
«Y a-t-il un mobáriz 1 ?» Un musulmán alia l'atta-
quer, mais il fut tué aussitót, á la grande joie des 

1) Cest-k-dire, un campeador. Voyez plus haut, p. 65 et suiv. 
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polythéistes qui poussérent des cris d'allégresse. Un 
second et un troisiéme ne furent pas plus heureux, 
et Ton dít á Almanzor: «II n'y a qu'lbn-al-Mochafí 
qui puisse nous délivrer de cet homme.» L'ayant 
fait venir, Almanzor le pria de punir le chrétien de 
son arrogance. Ibn-al-3Iochafi alia trouver alors un 
soldat des frontiéres. Cet homme avait un extérieur 
négligé; il était monté sur une misérable haridelle á 
laquelle les os percaient la pean, et sur le pommeau de 
sa selle il tenait une outre. Ibn-al-Mochafi l'ayant prié 
d'apportcr á Almanzor la tete du chrétien, il alia 
déposer 1'outre dans sa tente, aprés quoi il endossa 
sa cuirasse, et, étant alié á la rencontre du chré­
tien, il jeta, peu d'instants aprés, la tete de ce der-
nier aux pieds d'Almanzor. «Voilá un vrai brave, 
dit alors Ibn-al-Mochafi, et c'est dans ce sens que 
j'entendais la bravoure, lorsque je vous disais que 
votre armée ne comptait ni mille, ni cinq cents, ni 
cent, ni cinquante, ni vingt, ni méme dix vaillants 
guerriers.» Almanzor rendit sa faveur au général et 
l'honora beaucoup.» 

Comme ce récit ressemble á celui que j'ai traduit 
plus haut (p. 66—68), j'ai cru devoir Tabréger un 
peu. Le général dont il y est question, parait étre 
le vizir Hichám, un neveu du premier ministre Dja-
far Mochafi. Ce Hichám était général en chef de la 
cavalerie K Dans l'année 977, il s'attira le mécon-

1) V o y e z I b n - a l - A b b a r , dans mes N o í i c e s , p. 142 , 1. 3. 
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tentement d'Alraanzor. Devancant le gros de Tarmée, 
qui revenait d'une expédition contre les Léonais, ii 
était alié montrer á Cordoue plusieurs tetes coupées; 
mais ees trophées ne lui appartenaient pas, il les 
avait volés. Dans sa colére, Almanzor jura de le 
punir. Peu de temps aprés, en mars 978, il le íit 
arréter ainsi que tous les membres de sa famille, et 
á peine Hichám était-il arrivé dans la prison d'État á 
Zahrá, qu'il fut mis á mort sans forme de procés *. 

I I . 

UN FAQÜI TOLÉRANT. 

«Du temps d'Almanzor ibn-abi-Amir, une étrange 
aventure arriva á Cordoue. Un homme, nominé Cá-
sim ibn-Mohammed Sonbosi 2, fut accusé d'impiété, 
et Almanzor le fit emprisonner de méme que plusieurs 
hommes de lettres qui appartenaient aux hautes clas-
ses de Cordoue et qui étaient suspects de libertinage 
et d'athéisme. lis restérent longtemps sous les ver-
rous; chaqué vendredi, quand le service était terminé, 
on les placait devaftt la porte de la grande mosquée, 
et alors un héraut criait: «Que tous ceux qui peuvent 

1) V b i r I b n - A d h a r í , t. 11, p. 285 j M a c c a r i , t, 1 1 , p, 62. 

2) Dans le Lobb-a l - lobáb on trouve le nom relatif S i n b i s i ; mais 
» . > o > 

le man. 354os donne ^ - ^ - A - Á - ^ O ) , et le man. 354 6 ^.,*«.AÁMJÍ. 

Dans le man. 70 on trouve ^MM^ÍM^A* 

Vol . I I . t 7 
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témoigner contre ees hommes, le fassent!» Des té-
moins se présentérent, et le cadi put dresser contre 
Cásim un acte revétu de plusieurs signatures et oü 
cet homme était acensé de matérialisme et d'incrédn-
lité. Cet acte ayant été porté au palais, les faquis 
furent convoqnés, et quand on lenr eut demandé leur 
opinión , ils déclarérent que Cásim méritait le dernier 
supplice. Ce fetfa rendu, on fit venir Cásim , qui 
arriva accompagné de ses deux jeunes fils et de son 
pére. Ils étaient en habits de deuil; le vieillard, qui 
ne pouvait pas marcher, se faisait porter en litiére 
par deux hommes, et toas pleuraienL devant la porte 
du palais. Puis on envoya chercher le bourreau, qui 
s'appelait Ibn-al-Djondi, et on lui donna plusieurs 
épées; mais tandis qu'il les essayait et que les en-
fants et leur grand-pére tenaient leurs regards attachés 
sur lu i , on vit arriver le faqui Abou-Omar 1 ibn-al-
Macwá, le Sévillan. II venait contre son gré , et il 
avait refusé longteraps de faire partie de rassemblée. 
Sommé de déclarer son opinión: «Un arrét de mort, 
dit-il, ne doit étre rendu que sur des preuves tout 
á fait convaincantes, et il faut absolument qu'il ne 

1) A u l ien á^Abou- Ornar , les trois manuscrits dont j e me sers 

portent A b o u - A m r , mais c'est une faute. Abou-Omar A h m e d ibn-

Abdalmel i c i b n - H á c b i m , le S é v i l l a n , connu sous le nom d'Ibn-al-

M a c w á ( ( ^ ^ ^ i t ) , é c r i v i t , sur Fordre d ' A l m a n z o r , un l ivre sur 

les déc i s ions de M á l i c . V o y e z H o m a i d i , man. d 'Oxford , fol. 56 v . , 

57 r . , et M a c c a r i , t. I I , p. 117. 
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reste aucun doute sur le crime de celui que Ton con-
damne. Supposez qu'au lieu d'avoir affaire á Ibn-as-
Sonbosi, vous ayez affaire á une poule, de quel droit 
la tueriez-vous ? — Mais, répliqua le cadi Ibn-as-
Sari 1, j'ai ici la liste des témoins et je l'ai examinée 
attentivement. — Montrez-la-moi,» dit alors le faqui. 
Puis, quand il en eut pris connaissance: «Dites-moi, 
continua-t-il, sur quels témoignages vous croyez de-
voir condamner l'accusé á la mort. — Sur celui-ci, 
sur celui-lá, et encoré sur ees autres,» répliqua le 
cadi, qui en indiqua cinq, «Vous condamnez done 
l'accusé au dernier supplice parce qu'il y a contre lui 
cinq témoignages? — Oui, sans doute. — Mais s'il 
n'y en avait que deux , que feriez-vous? — Je l'ab-
soudrais; mais comme ü y a plusieurs témoignages, 
l'un sert d'appui á l'autre, et d'ailleurs je sais que la 
plupart des témoins sont des personnes honorables.» 
S'adressant alors á l'assemblée: «Croyez-vous done , 
dit Ibn-al-Macwá , que lorsqu'il y a un certain nom­
bre de piliers, il faut répandre le sang des musul-
mans? Je ne le crois pas, moi; je ne suis pas d'avis 
que l'accusé doive mourir.» Peu á peu, les faquis 
se rangérent á son opinión, et six mois aprés ils dé-
clarérent Ibn-as-Sonbosi innocent, encoré qu'aupara-
vant ils l'eussent condamné. Les autres aecusés fu-

1) C e nom est douteux. J ' a i suivi le man. 70 ¡ mais le man, 

3 5 4 a porte _'jy&J{ et le man . 354 6 ^¿«¿Üí 
1 7 * 
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rent aussi mis en liberté, et le glaive rentra dans le 
fourreau. 

«Quand les faquis eurent informé Almanzor de la 
décision qu'ils avaient prise, ce ministre leur dit: 
«Puisque vous avez cru devoir absoudre Ibn-as-Son-
bosi, vous avez enterré le cadi. Nous devons soute-
nir la religión, et il ne nous est pas permis de laisser 
vivre un homme qui aime á répandre le sang ^» Le 
cadi fut done jeté en prison; mais quelques jours 
aprés , on lui rendit la liberté. Dans la suite, le 
faqui Ibn-Dhacwán lui disait souvent: «Quand on 
vous demande comment vous savez qu'il y a un Dieu • 
vous pouvez répondre, comme un autre le faisait quand 
on lui adressait cette question: Je le sais, parce qu'il 
a réduit mes projets au néant.» 

«L'expression de piliers, dont le faqui se servait 
en parlant á l'assemblée, signifie les témoins. Quand 
ils ne sont que deux, leurs rapports ne prouvent rien 
contre un acensé; mais á en croire le faqui, méme 
le témoignage de plusieurs personnes, qui sont d'ac-
cord entre elles, ne serait d'aucune valeur.» 

1) J ' a i suivi ic i le man. 7 0 , qui porte: .̂./OLÍI Q -Í ^ Ji-Js 

(lisez i y > j ^ J ) J*=-»vJ J«-JLS '¿L QJVAJÜ (lisez ü i A ^ X s » - ! ) . Dans 

le man . 354 6 , l a phrase: « N o n s devons s o u t e n i r » etc. est attr ibuée 

anx faquis, et dans le man. 3 5 4 a , a u cadi. A u res te , j e doisavouer 

que Texpression Q^JUCSS j^X^oa-o, qui se trouve dans tous les man. , 

me semble un peu é trange . 
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I I I . 

CONVERSATION DE MOSTAIN DE SARAGOSSE A V E C UN 

H E R M I T E DU MIDI D E L A FRANGE. 

«Dans le pays des Roum qui confine avec l'Espa-
gne, il y avait un chrétien qui s'était retiré du mon­
de , qui vivait au milieu des montagnes et qui faisait 
de longs pélerinages. Cet homme arriva un jour au-
prés de Mostain iLn-Houd 1, qui le traita avec beau-
coup d'égards. . L'ayant pris par la main, il lui mon-
tra les trésors qu'il possédait, c'est-á-dire son or, 
son argent, ses perles, ses rubis etc., ainsi que les 
jeunes filies de son harem , ses gardes, ses soldats, 
ses bagages et ses armes. Quelques jours aprés, le 
roi lui dit: «Eh bien! comment trouvez-vous mon 
royanme f — II est fort beau, répondit le chrétien; 
toutefois il y manque une seule chose; si vous pouvez 
l'ajouter, votre royanme sera parfait, mais si vous 
ne pouvez pas le faire, vous possédez l'apparence, 
mais non la réalité. — Quelle est done cette chose ? — 
II faudrait faire construiré une espéce de toit assez 
grand pour couvrir tout votre pays et assez fort pour 

1) I I est douteux s'il s'agit ic i de Mostain 1er ou bien de Mos­

tain I I . Cependant , comme T a u t e u r , dans un passage que j e tra-

duirai plus l o i n , designe Mostain I I par le nom de ^ ^ x X ^ ^ J í 

^JtAcJI , j e crois que dans cet endroit i l est question de Mostain I » , 

le fondateur de l a dynastie des B e n i - H o u d (1039—1046). 
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empécher Tange de la mort d'arriver jusqu'á vous. — 
Bon Dieu, cela serait impossible! — Pourquoi alors 
vous vantez-vous de posséder une chose qui demain 
peut-étre vous échappera? Celui qui met sa gloire 
dans une chose périssable ressenible á celui qui croit 
posséder un fantóme qu'il voit dans son sommeil.» 

I V . 

RAMIRE Ier D'ARAGON. 

«Une foisMcctadir ibn-Houd quitta la ville de Sara-
gosse , qui se trouve sur les frontiéres de TEspagne 
(árabe), pour aller combatiré le tyran Rademiro S le 
prince des chrétiens. L'un et l'autre roi avaient ras-
semblé autant de troupes qu'iis pouvaient, et lorsque 
les deux armées furent en présence. elles dressérent 
leurs tentes et se rangérent en bataille. Le combat 
dura une grande partie de la journée, mais, au 
grand chagrín de Moctadir, les musulmans eurent le 
dessous et furent dispersé s. Moctadir appela alors un 
musulmán qui surpassait tous les autres guerriers de 

1) T o r t ó c M ecrí t constamment Rademilo au l ieu de R a d e m i r o , et 

cette forme se trouve aussi chez d'autres auteurs; on l a rencontre, 

par exemple , dans une lettre d l b n - T a h i r , qui a é t é cop iée par I b n -

K h a c á n . L e s Arabes substituent souvent le Z au r , et dans le dia-

lecte ga l i c ien , ees deux lettres permutent constamment; ainsi on lit 

toujours dans l a C r ó n i c a general , ou quelques particularite's de cefc 

idiome ont é té c o n s e r v é e s , cralo au l ieu de c laro. 
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la frontiére en connaissances militaires et qui s'appe-
lait Sadáda «Que pensez-vous de cette 
journée ? lui demanda-t-il. — Elle est bien malheu-
reuse, répondit Sadáda; mais il me reste un moyen.» 
Cela dit, il s'en alia. O r , il portait le méme costu-
me que les chrétiens, et comme il demeurait dans 
leur voisinage et qu'il avait beaucoup de rapports 
avec eux, il parlait fort Lien leur langue. II put 
done pénétrer dans l'armée des mécréants et s'appro-
cher de Rademiro, qui, armé de pied en cap, avait 
la visiére baissée , de sorte qu'on ne pouvait voir que 
ses yeux. Sadáda épia roccasion de le frapper, et 
l'ayant trouvée, il se précipita sur lui et le blessa á 
l'oeil d'un coup de lance. Rademiro étant tombé les 
mains et la bouche centre terre, Sadáda se mit aus-
sitót á crier en langue romane: «Le roi est t u é , ó 
chrétiens!» Le bruit de la mort de Rademiro s'étant 
alors répandu parmi les soldats, ils prirent la fuite 
et se dispersérent. Telle fut, par la permission du 
Tout-Puissant, la cause de la victoire que les mu-
sulmans remportérent á cette occasion.» 

Je crois que dans ce passage il est question de la 
bataille de Grados, qui se livra en 1063 et dont par-
lent trois chroniques espagnoles. Dans le fragment 
historique tiré du cartulaire d'Alaon (Esp. sagr., 
t. X L V I , p. 527) , on lit: «Qui (Ranimirus) cum no-
biliter regeret terram, occisus est a Mauris in bello 
apud Gradus.» Dans un nécrologe {ibid., p. 344): 
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«Dum strenue regeret regnum suum, interfectas est 
a Mauris in obsidione Gradus.» Et dans les Anales 
Toledanos I : «Murió el Rey D. Ramiro en Grados Era 
MCI» (1063 de J . C ) . Cependant, quand ees chro-
niqueurs disent que Ramiro mourut dans cette batail-
le, je crois qu'ils se sont laissé tromper par un faux 
bruit. A mon avis, le roi avait été seulement blessé 
(Tortóchi ne dit rien autre chose), mais blessé si 
griévement qu'il fut obligé d'abdiquer en faveur de 
son íils Sancho. II était déjá vieux et valétudinaire 
á cette époque (il est appelé senex dans un privilége 
de Leyre de l'année 1058 , et trois années plus tard, 
quand il íit son second testament á Saint-Jean de la 
Peña i il était malade *) ; il est done présumable 
que sa blessure eut des suites fácheuses, et que dés 
lors il ne se sentit plus en état de gouverner son 
royanme. En effet, nous trouvons que Sancho ré-
gnait déjá du vivant de son pére. Ce dernier mourut 
le 8 mai 1063, comme il résulte de son épitaphe dans 
la sacristie de Saint-Jean de la Peña. Sur cette épi­
taphe, l'année, ou plutót l'ére, ne peut plus se lire, 
mais on y lit encoré distinctement: «Hic requiescit 
Ranimirus Rex, qui obijt vm. Idus Maij. die v. feria.» 
Or, comme les Anales Toledanos I et l'ancienne chro-

1) C e testament a é té p u b l i é par B r i z M a r t í n e z , H i s t o r i a de San 

J u a n de l a P e n a , p. 438 , 439. 
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ñique de Ripoll 1 fixent la mort de Ramire á l'année 
1063, et que, dans cette année, le 8 mai tombait 
réellement un jeudi, il est certain que Ramire cessa 
de vivre á l'époque que nous avons nommée. Mais 
d'un autre cóté, trois chartes du roi de Navarre, 
Sancho de Peííaien, dont une est du 13 février 1065 
et les deux aulres du 8 février de la méme année, 
nomment parmi les rois de l'époque, non pas Ramire, 
mais son fils Sancho. Ce dernier régnait done déjá 
en février 1063 , trois mois avant la mort de son pé-
re 2. E n 1081, lorsqu'il fit son second testament, 
Ramire n'avait pas encoré l'iníenüon d'ahdiquer, puis-
qu'il dit dans ce testament: «Que si Dieu me rend la 
santé et que je vive, je veux que je posséde mes tor­
res et mon royanme, pour le service de Dieu, comme 
je les ai possédés jusqu'aujourd'hui; » mais griéve-
ment blessé par Sadáda, il fut obligé de céder la 
couronne á son fils. 

Au reste, l'erreur dans laquelle les chroniqueurs 
sont tombés s'explique facilement, puisque Ramire 
abdiqua immédiatement aprés la bataille de Grados 
(qu'il faut íixer, je crois, au mois de janvier 1063) 
et qu'il mourut quatre mois plus tard. 

Je dois encoré observer que l'auteur des Gesta Ro-

1) A p u d V i l l a n u e v a , Viage l i terario, t. V , p. 2 4 5 : » 1 0 6 3 . O b . 

Rammirus R e x . » 

2) Comparez M o r e t , A m a l e s de N a v a r r a , t. I , p. 744—748 ; J n -

vestigaciones, p. 494 , 495. 
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derici se trompe quand il dit que Rodrigue Díaz (le 
Cid) assista á la bataille de Grados, «oü le roi San­
cho (de Castille) combatüt Raraire, roi d'Aragon, le 
vainquit et le tua.» Le savant et judicieux Moret a 
déjá remarqué que Sancho de Castille, qui ne com-
menca á régner qu'en 1063, deux années aprés la 
mort de Ramire, ne peut pas avoir combattu ce der-
nier, et que d'ailleurs il n'est question de cette guer-
re que dans des chroniques relativement modernes, 
telles que la Crónica general et l'histoire du moine de 
Saint-Jean de la Peña, tandis que Lucas de Tuy et 
Rodrigue de Toledo, bien qu'ils parlent assez au long 
de Sancho de Castille, n'ea foaí pas mention. 

V. 

B A T A I L L E D'ÁLGORAZ. 

E n 1094, le roi Sancho d'Aragon assiégeait la ville 
d'Huesca, qui appartenait au roi de Saragosse, lors-
qu'il fut blessé á mort par une fleche. Avant de ren-
dre le dernier soupir, il eut encoré le temps de con-
jurer ses deux fils , Fierre et Alphonse , de continuer 
le siége jusqu'á ce que la ville se rendít. lis le lui 
promirent, et quand leur pére eut cessé de vivre, ils 
résolurent de ne l'ensevelir qu'aprés la reddition 
d'Huesca. Le siége dura encoré deux ans et demi. 
Cependant Mostain I I avait demandé du secours á Al­
phonse V I , et ce dernier lui ayant envoyé un corps 
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d'armée commandé par García Ordouez, le comte de 
Najera , ees troupes , réunies á celles de Saragosse, 
se mirent en marche pour forcer les Aragonais á le-
ver le siége. Craignant alors que le corps de son 
pére ne tombát entre les mains des mécréants, Fier­
re le fit transférer dans le cloitre de saint Victorien. 
Puis, ayant adressé de ferventes priéres á ce martyr, 
celui-ci lui révéla qu'il remporterait la victoire *. La 
bataille eut lieu á Alcoraz, tout prés d'Huesca, sur 
la route qui méne á Saragosse , et voici de quelle 
maniére en parle Toríóchi: 

«Lorsque Mostain I I alia corabattre le tyran chré-
tien Ibn-Rademiro prés de la ville d'Huesca, les deux 
armées étaisnt á peu prés égales en nombre; Tune 
et l'autre comptaient environ vingt mille hommes. Un 
soldat qui avait été présent á l'action, m'a raconté 
ce qui suit 2: Au moment oü le combat allait s'en-
gager, le tyran Ibn-Rademiro dit en s'adressant á un 
de ses guerriers dont il faisait grand cas á cause de 
sa sagacité et de sa longue expérience de 1̂  guerre : 
«Je voudrais savoir combien de bravos il y a dans 
l'arraée musulmane; je veux diré, de ees guerriers 

1) A m a l e s Complut. ¡ Anales Toledanos I (seras une fausse date) ; 

Gesta Comitum Barc inonens ium, c. 19; Eodrigue de To lede , V I , c. 1 

(ou i l faut l i r e : i n monaster ium, comme on trouve dans les Gesta 

Com. B a r c ) . 

2) T o r t ó c h i ayant quitte TEspagne douze ou treize a n n é e s a v a n í 

T é p o q u e dont i l s'agit, c'est en A s i e ou en Egypte qu'il doit avoir 

rencontre le soldat dont i l rapporte ici les paroles. 
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que nous connaissons comme ils nous connaíssent. En-
quérez-vous-en á ceux qui le savent, et revenez alors 
pour me donner les noms tant des absents que des 
présents.» L'autre parlit, et quand il fut de retour, 
il nomma sept guerriers. «Eh Lien! dit alors Ibn-
Rademiro, comptons á présent les nótres!» On en 
compta huit, pas davantage. Fort joyeux et le sou-
rire sur les lévres: «Quei beau jour que celui-ciU 
s'écria le tyran Quand on en fut venu aux mains, 
les deux armées se conibattirent avec une opiniátreté 
égale; personne ne tourna le dos á rennemi, person-
ne ne quitta son poste, et des deux cotés la plupart 
furent tués sans qu'un seul soldat eút pris la fuite; 
mais vers quatre heures de i'aprés-midi, les ennemis, 
qui nous avaient observés quelque temps , nous char-
gérent tous á la fois, et, ayant enfoncé nos rangs, 
ils rompirent notre ligne et nous séparérent en deux 
corps. De cette maniere nous ne fúmes plus en état 
de leur résister, et aprés un court combat qui tour­
na á nofre désavantage, nos généraux conseillérent 
au sultán de se sauver; alors notre armée fut mise 
en déroule, nous fúmes dispersés, et l'ennemi s'em-
para de la ville d'Huesca.» 

Cette bataille eut lieu le mardi, 18 novembre 

1) T o i t o c h í donne ce réci t pour montrer que le sort des batailles 

depend souvent de l a bravoure d'un petit nombre de guerriers. Peut-

étre aurait-il pu choisir un exemple plus frappant, car dans la suite 

i l ne parle plus des huit heros aragonais. 
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1096 fe S'il faut en croire la chronique de Saint-Jean 
de la Peña , García Ordoñez lomba entre Ies mains 
des vainqueurs; cependant sa captivité ne peut pas 
avoir été de longue durée, car le 19 mai 1097 il 
accompagna Alphonse VI pendant son voyage á Sara-
gosse 2. Au reste, Huesca ne se rendit á Fierre que 
le huitiéme jour aprés la bataille (25 novembre). 

V I . 

UN ESCOBAR MUSULMAN. 

«Un faqui de Cordoue, nommé Ibn-al-Haccár3, avait 
pour voisin un chrétien qui lui rendait des services 
fort útiles; aussi lui disait-il souvent: «Que Dieu vous 
donne une longue vie et qu'il prenne soin de vous; — 
que Dieu donne de la fraicheur á vos yeux; — ce qui 
vous réjouit, me réjouit aussi, je le jure; — Dieu 
veuille que mon jour [mon dernier jour] arrive avant 
le vótre.» Jamáis il ne prononcait d'autres phrases, 
mais le chrétien était fort content et fort joyeux de 
celles-lá. Les musulmans, au contraire, trouvérent 
á y rediré, et un jour quelques-uns d'entre eux blá-
raérent le faqui de ce qu'il faisait des souhaits pour 
un mécréant. «Quand je le fais, répondit-il alors , 
mes paroles ont un sens autre que celui qu'elles sem-

1) Armales Complutenses. 

2) V o y e z M o r e t , A m a l e s de N a v a r r a , t. 11 , p. 6 3 , col. 2. 

3) L e man. 70 porte: I b n - a l - H a ^ á b . 
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Llent avoir, et Dieu connait celui que j'y attache. 
Quand je dis au chrétien: Que Dieu vous donne une 
longue vie et qu'il prenne soin de vous, je souhaite 
que Dieu lui laisse la vie afin qu'il paye la capitation, 
et dans ma bouche, prendre soin signifle prendre soin 
de le punir. Puis , quand je lui dis: Que Dieu don­
ne de la fraicheur á vos yeux, je souhaite que Dieu 
arréte le mouvement de leurs paupiéres par un érail-
lement *. Puis encoré, quand je lui dis: Ce qui vous 
réjouit, me réjouit aussi, je veux diré que la santé 
est pour moi un bien précieux ainsi que pour lui. 
Enfin, quand je lui dis: Dieu veuille que mon jour 
arrive avant le vótre, je prie Dieu qu'il me fasse en-
trer dans le paradis avant qu'il le fasse entrer dans 
l'enfer.» 

1) L e verbe a ca r r a signifie non-seulement r a f r a i c h i r , mais aussi 

a r r é t e r . L a phrase a c a r r a A l l á h ainaca {que D i e u donne de l a f r a i ­

cheur a vos yeux) peut done signifier aussi: Que Dieu arréte (le mou­

vement de) vos'yeux. 



LES NORMANDS EN ESPAGNE 

Les invasions des pirales scandinaves dans la pénin-
sule ibérique ont attiré depuis longtemps l'altention 
des historiens. Un savant danois, M. Werlauíf, a 
publié, il y a une vingtaine d'années, une disserta-
tion sur ce sujet dans les (Euvres de la Sociélé des 
Anliquaires du Nord 1, et ce travail a servi de Lase 
á celui qu'un écrivain allemand, M. Mooyer, a publié 
en 1844 2. Dans un livre qu'il a édité en 1851, sous 
le titre de Chronicon Nortmannorum 3, un professeur 
de l'université de Dorpat, M. Kruse, a rassemblé les 
textes latins qui se rapportent á l'invasion de 844 
et á celle de 859; la premiére a aussi été traitée par 

1) Anna le r f o r N o r d i s h Oldkyndighed , années 1836—7, p. 18—61. 

2) D i e E i n f a l l e der Normannen i n die pyrenaische Ha lh inse l . E i n e 

gr 'ósztenthei ls aus dem Diinischen Übersetzte Zusammenstellung der dar-

über vorhandenen Nachr ich ten . Munster et Minden. 

3) Chronicon N o r t m a n n o r u m , inde ab a. 777 usque a d a. 879, a d 

verhum ex F r a n c i c i s , Anglosaxonicis , H i b e r n i c i s , Scandinavicis , S la -

vicis , Serbicts , B u l g a r i c i s , A r a b i c i s et B y z a n t i n i s annalibus repet i-

tum. Hambourg et Gotha. Voyez p. 158—164, 255 , 256. Malgre 

son titre pompeux, ce recueil est loin d'étre complot; méme des 

textes latins trés-connus y manquent. 
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le savant secrétaire de TAcadémie de Saint-Péters-
bourg, M. Kunik, dans un ouvrage qui a paru en 
1843 i . Malheureusement ees savants n'ont pas eu á 
leur disposition les textes árabes les plus étendus et 
les plus curieux. Sans compter deux passages de Ro­
drigue de Toléde dans son Historia Arabum et les no-
tices peu exactos qu'ils ont trouvées chez des auteurs 
tels que Cardonne et Conde, ils ont dú se contentor 
de ce qu'on rencontre á ce sujet dans Ahmed ibn-abi-
Yacoub, dans Aboulfeda, dans Nowairí et dans Mac-
cari. Encoré M. Kunik est-il le seul qui cite ees deux 
derniers auteurs, et 0 les cite d'aprés la traduction 
de M. de Gayangos, qui n'est pas toujours á l'abri de 
la critique. Nowairí dit, par exemple, que les Nor-
mands allérent á Niebla, oü ils se rendirent maitres 
d'une galére 2. Prenant un nom commun pour un 
nom propre, M. de Gayangos a traduit: «lis allérent 
á Lesla et se rendirent maitres de Chínebá.» 

Je crois done faire une csuvre utile en donnant ici 
les passages les plus importants que j'ai pu recueillir 
dans les auteurs arabos relativeraent aux invasions des 
pirates scandinaves dans la Péninsule. J'ai cru de-
voir y joindre ceux qui se rapportent aux expédi-
tions ou croisades que les Normands francisés, ceux 

1) D i e B e r u f u n g der Schwedischen Rodsen durch die F i rmen und 

S l a w e n , t . J I , p. 285—320. 
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de Normandie, ont faites en Espagne, et qui peut-
étre ont eu de l'influence sur la poésie francaise du 
moyen áge. 

I . 

INVASION D E 844. 

Depuis un demi-siécle Ies audacieux pirates scandi-
naves, qui se hasardaient avec de simples barques 
dans les mers d'Europe, et qui, partout oü ils dé-
barquaient, saccageaient et incendiaient les villes et 
surtout les riches abbayes, avaient déjá porté l'épou-
vante dans la Fr i se , dans la Hollande, dans les iles 
britanniques et dans la France. Aprés la sanglante 
bataille de Fontenai (841), oü l'élite des guerriers 
francs fut moissonnée , et le partage de la vaste mo-
narchie de Charlemagne entre les fiis de Louis-le-De-
bonnaire, on ne se trouva plus nulle part en état de 
résister aux paiens, aux loups comme on les appelait, 
aux bandes féroces d'Hasting et de Bjoern Cóte-de-Fer. 
L'année raéme de la bataille de Fontenai, Rouen fut 
brúlé par les pirates; Tours ne fut sauvé que par 
miracle; á Nantes, l'évéque et son troupeau furent 
égorgés dans la cathédrale. 

Ce fut alors le tour de l'Espagne. L'année 844 , 
une flotte normande, qui sortait de la Garonne aprés 
avoir pénétré jusqu'a Toulouse, fut poussée par la 
tempéte vers les parages des Asturies. Les pirates 

V o l . I í . 18 
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pillérent d'abord la cote prés de Gijon. Puis ils se 
rendirent vers l'antique phare qui porte encoré le nom 
de Tour d'Hercule et qui s'appelait alors Farum Bri-
gantium (prés de la Coruña) Ils y débarquérent; 
mais ils ne furent pas á méme de pousser bien loin 
leurs ravages, car le roi Ramire Ier envoya centre 
eux des troupes qui les forcérent á la retraite et qui 
brúlérent soixante-dix de leurs barques. 

Ayant échoué dans leur tentativo centre les Asturies 
et la Galice, les Normands se portérent vers le Midi 
pour attaquer les possessions musulmanes. Les Ara-
bes d'Espagne avaient déjá eu des relations avec eux, 
mais jusque-lá ellos avaient été amicales. D'aprés un 
récit d'Ibn-Dihya que Maccari a copié 2, Abdérame II 
avait envoyé , vers l'année 821, un ambassadeur á 
un roi normand. Cet ambassadeur était le poete 
Yahyá ibn-Hacam, qui dans sa jeunesse avait recu 
le surnom de Gazál (gazelle) á cause de sa beauté, 
C'était un diplómate fort spirituel et fort galant: á 
Constantinople il avait su gagner la faveur de l'impé-
ratrice par l'admiration qu'il avait témoignée pour el­
le, et il se concilla aussi les bonnes gráces de l'épou-
se du roi normand 3 par sos bous mots et par les 
vers dans lesquels il vantait ses charmes. Au reste, 

1) Comparez E s p . sagr . , t. X I X , p. 13 et suiv. 

2) T o m . I , p. 630 et 631. 

3 ) Dans le texte árabe elle est a p p e l é e óyi. Dans ce mot M . K u -

nik (p. 291) a cru r e c o n n a í t r e le nom germaniqne Theoda. 
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Fauteur árabe n'indique pas le motif pour lequel Abdé-
rame envoya une ambassade á ce roi normand; mais 
M. Kunik a présenté á ce sujet une conjecture fort 
plausible, en disant que le sultán, qui était alors en 
guerre centre les Francs , avait probablement l'inten-
tion d'exciter centre eux les pirates du Nord. 

Quoi qu'il en soit, les sectateurs de Mahomet, au 
lien de négocier avec ceux d'Odin ou de faire des vers 
sur leurs reines, furent contraints cette fois de les 
combattre. Et cette tache, ils la trouvérent plus dif-
ficile que Tautre , comme le montreront les passages 
dont nous allons donner la traduction. 

Voici d'abord un passage de Nowairi 1: 
« Récit de l'invasion des polythéistes dans l'Espagne 

musulmane. Dans Taunée 230 (18 septembre 844 — 
6 septembre 845) les Madjous [les paiens] qui demeu-
rent dans la partie la plus reculée de l'Espagne 2, 
firent une invasión dans le pays des musulmans. lis 
se moutrérent d'abord á Lisbonne, en Dhou-'l-hiddja 
de l'année 229 (20 aoút — 17 septembre 844), et ils 
y restérent treize jours pendant lesquels les musul­
mans leur livrérent plusieurs combats. Ensuite ils 

1) O n trouvera les textes de Nowair i et d'Ibn-al-Coutia dans l 'Ap-

pendice, n0 X X X I V . 

2) H faut pardonner k u n écr iva in egyptien cette expression in-

exacte. Nowair i aurait pu d i r é que les Normanda demeuraient en 

T r a n c e , puisque dans ce temps-lk i ls employaient Te'te k faire des 

incursions dans ce p a y s , et qu'ils passaient l 'hiver sur les í l e s qui 

« n longent l a efite. 
18* 
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allérent á Cadix et de lá vers (la province de) Sido» 
na ^ íl y eut une grande bataille entre eux et les 
musulmans. Le 8 Moharrara (25 septembre) ils s'éta-
blirent á donze parasanges de Séville. Les musul­
mans allérent á leur rencontre, mais le 12 Mohar-
ram (29 septembre) ils furent mis en déroute et per-
dirent beaucoup des leurs. Ensuite les Madjous vin-
rent camper á deux milles de Séville. Les habitants 
de cette cité marchérent centre eux et les combalti-
rent; mais le 14 Moharrara (1 octobre) ils furent 
battus. Beaucoup d'entre eux furent tués ou torabé-
rent entre les raains des Madjous, qui n'épargnérent 
rien, pas raérae les bétes de sorarae. Etant entrés 
dans la ville, les vainqueurs y restérent un jour et 
une nuit, aprés quoi ils retournérent á leurs vais-
seaux; raais quand ils virent arriver l'armée d'Abdé-
rarae ( I I ) , ils s'erapressérent d'aller á sa rencontre. 
Les musulmans tinrent ferme, et le combat s'étant 
engagé , soixante-dix polythéistes perdirent la vie. 
Les autres prirent la fuite et se rembarquérent, les 
musulmans n'osant pas les poursuivre. 

«Puis Abdérame envoya centre eux une autre ar-
mée. II y eut alors une nouvelle bataille qui fut fort 
acharnée; mais les Madjous battirent en retraite. 
Le 2 Ilebi Ier (17 novembre) l'armée musulmane se 

1) S idona est tonjours chez les Arabes le nom cTune province; i l 

n'y a que des auteurs m a l informes, tels qu lbn-Abd-a l -hacam (p. 4 

éd. J o n e s ) , qui en fassent un nom de l ieu. 
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mit á leur poursuite , et, ayant attiré á elle les ren-
forts qui arrivaient de toutes parts, elle les attaqua 
de nouveau et de tout cóté. Les Madjous prirent 
alors la fuite, aprés avoir perdu environ cinq cents 
hommes. On leur enleva quatre navires, que Ton 
brúla aprés qu'on en eut oté ce qu'ils contenaient ». 
Puis les Madjous allérent á Niébla, oü ils se rendirent 
maitres d'une galére, et, s'étant établis sur une ile 
prés de Corlas 2, ils y divisérent leur butin. Les rau-
sulmans remontérent le fleuve 3 pour les attaquer et 
tuérent deux d'entre eux. Ensuite les Madjous se 
remirent en route et firent une invasión dans (la pro-
vince de) Sidona. Ils s'y eraparérent de beaucoup de 
vivres et y firent plusieurs prisonniers; mais deux 
jours aprés qu'ils furent venus, les navires d'Abdé-
rame arrivérent á Séville, et á leur approche, les 
Madjous retournérent vers Niébla oü ils coururent le 
pays en faisant des prisonniers. Puis ils se rendirent 
á Ocsonoba 4, et de lá á Béja. Etant ensuite retour-
nés á Lisbonne, ils quittérent les cotes de l'Espagne, 

1) S i Ton compare avec ce réci t ce lui d ' I b n - A d h a r i , on verra que 

Nowairi parle ici d'une bataille l ivree dans l a province de Sidona. 

2) J e n'oserais affirmer que Nowair i ne se soit pas t r o m p é en 

écr ivant ce n o m ; mais i l est c lair qu'il s'agit d'une ile pres d'Huelva. 

3) L e Tinto . 

4) L e s ruines d'Ocsonoba, qui étai t anciennement une vi l le epis-

copale, se trouvent au nord de F a r o , dans un endroit qu'on appelle 

aujourd'hui Estoy. 



de sorte que Ton n'entendit plus parler d'eux et que 
Ton se tranquillisa.» 

Ecoutons á présent Ibn-Adhári (t. I I , p. 89—91 de 
mon édition). E n racontant l'invasion des Normands, 
cet auteur cite deux livres, le Bahdja an-nafs , qui 
m'est inconnu, et le Dorar al-Caláyid, c'est-á-dire , 
le Dorar al-Caláyid waghorar al-fawáyid, par Abou-
Amir (Mohamraed ibn-Ahmed ibn-Amir) Sálimí *. Ce 
Sálimi semble avoir vécu au XIe ou au XÍIe s iécle , 
et á en juger par les extraits qui se trouvent chez 
plusieurs auteurs, son histoire était en prose rimée. 
C'est done probablement á lui qu'Ibn-Adhári a em-
prunté les deux passages en prose rimée que Ton re­
marque dans son récit. 

«Dans l'année 229 (30 septembre 843 — 17 septem-
bre 844) on recut dans la capitale une lettre de Wahb-
aliáh ibn-Hazm, le gouverneur de Lisbonne. II y di-
sait que les Madjous s'étaient montrés, dans cinquan-
te-quatre vaisseaux et autant de barques, sur les 
cotes de sa province. Abdérame l'autorisa alors, de 
méme que les gouverneurs des autres provinces ma-
ritimes, á prendre les mesures commandées par les 
circonstances. 

1) V o y e z I b n - A d h á r í , t. E E , p. 132 (ou i l faut l ire .-xiL-c 

au l ieu de , M a c c a r i , t. I , p . 82 (oí i i l faut substituer 

^ ^ L - J I k ^ L ^ i l ) , t. I I , p. 97 , 195 , 6 2 9 , I b n - a l - A b b a r , plus 

haut , t. I , A p p e n d i c e , p. XLV, L H , et dans mes N o t k e s , p. 1 7 4 , 

175 , 176. 
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*Prise de Sévílle par les Madjous dans l'année 230. 
Les Madjous arrívérent dans en vi ron qualre-vingts 
navires, et Ton eút dit qu'ils avaient rempli la raer 
d'oiseaux d'un rouge foncé, de raéme qu'ils avaient 
rempli le coeur des horames d'appréhensions et d'an-
goisses. Aprés avoir débarqué á Lisbonne , ils allé-
rent á Cadix, puis vers (la province de) Sidona, puis 
á Séville. Ils assiégérent cette ville, la prirent de 
vive forcé, et, ayant fait éprouver á ses habitants 
les douleurs de la caplivité ou de la mort, ils y res-
térent sept jours, pendant lesquels ils firent avaler le 
cálice au peuple. 

«Des qu'il fut informé de ce qui était arrivé, 
l'éniir Abdérarae confia le commanderaent de la cava-
lerie au hádjib Isá ibn-Chohaid *. Les musulraans 
s'empressérent d'accourir sous les drapeaux de ce gé-
néral et de se réunir á lui aussi étroitement que la 
paupiére est réunie á l'oeil. Abdalláh ibn-Colaib, Ibn-
Wasim 2 et d'autres officiers généraux se rairent aussi 
en route avec de la cavalerie. Le chef de Tarmée 
établit son quartier général dans l'Axarafe, et il écri-
vit aux gouverneurs des districts pour leur ordonner 

1) C e s t ainsi qu'il faut l i re au l ieu de ibn-Said . Ibn-al-Cputia 

(fol. 35 v . ) atieste que le h á d j i b ou premier ministre pendant les der-

niéres a n n é e s du r é g n e d ' A b d é r a m e I I s'appelait I s a ibn-Chohaid. 

L e s Beni -Chohaid occupaient u n haut rang parmi l a noblesse de cour 

2) Cet officier, comme on le verra plus tard , se rendit dans l a 

province de Sidona. 
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d'appeler leurs administrés aux armes. Ceux-ci se 
rendirent alors á Cordoue, et l'eunuque Nacr Ies con-
duisit vers Tarmée. 

«Cependant les Madjous recevaient sans cesse des 
renforts, et d'aprés l'auteur du livre intitulé Bahdja 
an-nafs, ils continuérent pendant treize jours á tuer 
les hommes et á réduire en servitude les femmes et 
les enfants; raais au lieu de treize jours, l'auteur du 
Dorar al-Caláyid dit sept jours, et nous l'avons suivi 
ci-dessus. Aprés avoir livré quelques combats aux 
troupes musulmanes, ils se rendirent á Captel 1 oü 
ils restérent trois jours. Puis ils entrérent dans 
Caura2 , á 12 milles {3 lieues) de Séville, oú ils 
raassacrérent beaucoup de personnes, aprés quoi ils 
s'emparérent de Talyáta, á deux milles lieue) de 
Séville 3. lis y passérent la nuit, et le lendemain ma-
tin ils se montrérent dans un endroit qu'on appelle 
al-Fakkhárin. Ensuite ils se rembarquérent; mais plus 
tard ils livrérent un combat aux musulmans. Ces 

1) Aujourd'hni I s l a menor. C'est Tune des deux í l e s que fonne le 

Guadalquivir avant de se jeter dans l a mer. 

2) C a u r a se trouve m e n t i o n n é dans P l i n e , et les Arabes pronon-

9a¡ent ce nom de l a m é m e maniere que les Eomains (voyez le Lobh 

a l - loháb , p. 214) ; aujourd^ui on dit Cor ia . I b n - H a i y á n (fol. 53 v . ) 

atteste aussi que C a u r a est k 12 mil les de S é v i l l e ; mais l e sEspagnols 

(voyez C a r o , A n t i g . de S e v i l l a , fol. 116 v . , Morgado , H i s t . de Se­

v i l l a , fol. 4 0 , col. 1 , et le Dictionnaire g é o g r a p h i q u e de M . Madoz , 

article Cor i a ) ne comptent que deux lieues entre S é v i l l e et Cor ia 

del R io . 

3) V o y e z sur T a l y á t a , p l u s h a u t , t. I , p. 317 et suiv. 
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derniers furent mis en déroute et perdirent un nom­
bre incalculable des leurs. Etant retournés á leurs 
vaisseaux, les Madjous allérent vers Sidona et de lá á 
Cadix, aprés que l'érair Abdérame eut envoyé centre 
eux ses généraux et qu'on les eut combattus tantót 
avec succes, tantót avec perte. A la fin on se servit 
centre eux de machines de guerre, et des renforts 
étant arrivés de Cordoue, les Madjous furent mis en 
fuite. On leur tua environ cinq cents hommes et 
Ton s'empara de quatre de leurs vaisseaux avec tout 
ce qu'ils contenaient. Ibn-Wasim les íit brúler, aprés 
avoir fait vendré ce qu'il y avait dedans. Ensuite 1 
ils furent battus á Talyáta, le mardi 25 Cafar de 
cette année (11 novembre 844). Beaucoup d'entre 
eux furent t u é s , d'autres furent pendus á Séville , 
d'autres encoré le furent aux palmiers qui se trouvent 
á Talyáta, et trente de leurs vaisseaux furent brú-
lés. Ceux qui avaient échappé au massacre se rem-
barquérent; ils se rendirent á Niebla, puis á Lisbon-
ne, et Ton n'entendit plus parler d'eux. Ils étaient 
arrivés á Séville le mercredi 14 Moharram de Tan-
née 230 (1 octobre 844), et á compter du jour oü 
ils entrérent dans Séville jusqu'au départ de ceux qui 
avaient échappé au glaive, quarante-tleux jours s'é-
taient écoulés. Leur chef avait été tué. Pour les 

1) C e mot est deplace ic i . D ' a p r é s N o w a i r i , la bataille dans l a 

province de S i d o n a , dont I b n - A d h á r i vient de p a r l e r , se l ivra le 

17 novembre , s ix jours aprfes celle de T a l y S t a . 



punir de leurs cr imes , Dieu les l ivra au massacre et 

les anéant i t , quelque nombreux qu'ils fussent. Quand 

ils eurent é té va incus , le gouverneraent annonca cet 

heureux é v é n e m e n t á toutes les provinces, et r é m i r 

Abdérarae écrivi t aussi aux Cinhádja de T á n g e r pour 

Ies informer que , gráce au secours de D i e u , i l 

avait é té á m é m e de réduire les Madjous au néant . 

E n m é m e temps i l leur envoya la tete du chef et 

deux cents autres tetes, celles des principaux guer-

riers des Madjous.» 

A ees passages nous ajouterons le curieux réc i t 

d'Ibn-al Cout ia , qui est encoré ent i érement inconnu, 

I I est le plus ancien , puisqu'il est du X6 s iéc le . 

«Abdérame fit construiré la grande m o s q u é e á S é -

vi l l e , et les murailles de cette ville ayant été détrui -

tes par les Madjous en 230 , i l les fit rebátir . L'ap-

proche de ees barbares jeta l 'épouvante parmi les ha-

bitants; tout le monde prit la fuite et Ton alia cher-

cher un asi le , soit dans les raontagnes d'alentour, 

soit á Carmena. Dans tout l'Ouest i l n'y eut person-

na qui osát les combattre; par conséquent on appela 

aux armes les habitants de Cordoue et des provinces 

voisines, et quand ils furent r a s s e m b l é s , les vizirs 

les conduisirent centre les envahisseurs. Quant aux 

habitants des f r o n t i é r e s , on les avait appelés aux ar­

mes auss i tót que les Madjous, lors de leur débarque-

ment sur la cote de l ' extréme Ouest, avaient pris pos- , 

session de la plaine de Lisbonne. 
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«Les vizirs s'établirent á Carmona avec leurs trou­
pes; mais Tennemi étant d'une bravoure peu commu-
ne, ils n'osérent l'attaquer avant l'arrivée des troupes 
de la frontiére. Celles-ci arrivérent eufln , et parmi 
elles se trouvait Mousá ibn-Casi ». Abdérame avait 
eu grand'peine á obtenir le secours de ce chef; il 
avait été obligé de le caresser et de lui rappeler les 
liens qui unissaient sa famille á la sienne, un ancé-
tre de Mousá ayant erabrassé l'islamisme á la deman­
de du calife Walíd et étant devenu de cette maniére 
le client de ce calife. Mousá s'était enfin laissé ílé-
chir , et il avait marché vers le Midi avec une nom-
breuse armée; cependant, lorsqu'il fut arrivé dans le 
voisinage de Carmona, il ne voulut se réunir ni aux 
autres corps des frontiéres, ni á l'armée des vizirs; 
il dressa son camp á part. 

«Les chefs des troupes des frontiéres ayant deman­
dé des renseignements sur les mouvements de l'enne-
mi, les vizirs leur répondirent que les Madjous en-
voyaient chaqué jour des délachements vers Firrích2, 
vers Lacant 3, vers Cordoue et vers Morón. Alors 

1) V o y e z sur ce chof r e n o m m e , qui descendait d'une famille v i -

sigothe, plus h a u t , 1 . 1 , p. 223 et suiv. 

2) L e fort auquel les Arabes donnaient le nom de F i r r í c h , se 

trouvait au N . E . de S e v i l l e , non loin de Constantine. V o y e z 

É d r i s i , t. 11 , p. 57 de l a traduction de M . J a u b e r t , o ü on l it u ^ - í ; 

mais le man . A . de P a r i s , q u e j ' a i c o l l a t i o n n é , donne la bonne le9on 

^ j ü j j í . V o y e z aussi le M a r á c i d , in v. ( j i o ^ s . 

3) «On donne le nom de L a c a n t , dit l'auteur du M a r á c i d , a 
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les autres leur demandérent s'il n'y avait pas prés de 
Séville un endroit oü ils pussent se mettre en embus-
cade sans étre apercus, et les vizirs leur ayant in­
diqué le village de Quintos-Moáfir 1, au sud-est de 
Séville, ils s'y rendirent au milieu de la nuit, s'y 
erabusquérent, et mirent un des leurs, qui s'était 
muni d'un fagot, en vedette sur la tour de l'antique 
église du village. 

«Au lever du soleil, la vedette sígnala une bande 
de seize mille Madjous qui se dirigeaient vers Morón. 
Les ayant laissés passer, les musulmans leur coupé-
rent la retraile vers Séville , aprés quoi ils les mas-
sacrérent. 

« Puis les vizirs marchérent en avant, et étant en­
tres dans Séville, ils trouvérent le gouverneur assiégé 
dans le cháteau. II se réunit á eux, et les habitants 
rentrérent en masse dans la ville. 

«Sans compter celle qui avait été taillée en piéces, 
deux autres bandes de Madjous s'étaient mises en 
campagne, Tune dans la direction de Lacant, l'autre 
dans celle du quartier des Beni-'l-Laith á Cordoue. 

deux forterei-ses dans l a province de M é r i d a ; Tune est petite, l'au­

tre grande , et elles sont vis-b.-vis." P e u t - é t r e cet endroit , dont les 

autenrs árabes parlent fort souvent, se trouvait-il dans le voisinage 

de Fuente de Cantos , au N . O. de S é v i l l e . 

1) Quintos se trouve n o m m é dans le Repar t imiento d'Alphonse X 

( a p u d E s p i n o s a , H i s t . de Sev i l l a , fol. I b , col . 2 ) , et Ton sait que 

Moafir est le nom d'une tribu árabe. U n e partie de cette tribu pos-

sédait sans doute des tenes autour du village de Quintos. 
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Or, lorsque les Mailjous qui élaient encoré á Séville 
virent arriver l'armée musulmane et qu'ils apprirent 
le désastre qui avait frappé la división qui était allée 
vers Morón, ils se rerabarquérent précipilamment; 
puis, remontant le fleuve vers le cháteau de 1, 
ils rencontrérent leurs camarades , et ceux-ci s'étant 
embarqués aussi, ils se mirent tous á redescendre le 
fleuve, tandis que les habitants du pays les acca-
blaient de malédiclions et leur jetaient des pierres et 
des outres. Arrivés á un mille au-dessous de Sévil­
le , les Madjous leur criérent: «Laissez-nous tranquil-
Ies , si vous voulez racheter les prisonniers!» Le peu-
ple ayant cessé alors de leur jeter des projectiles, ils 
permirent á tout le monde de racheter les captifs. 
On paya une rancon pour la plupart d'entre eux; mais 
les Madjous ne voulurent accepter ni or ni argent; 
ils acceptérent seulement des vétements et des vivres. 

«Aprés avoir quitté Séville , ils se rendirent á Né-
cour, oú ils firent prisonnier l'aieul d'Ibn-Gálih; mais 
l'émir Abdérame ibn-Hacam le racheta, et par re-
connaissance de ce bienfait, les Beni-Cálih ont tou-
jours eu avec les Omaiyades des relations d'amitié 2. 

1) L e c h á t e a u de o l ? " 1 ^ » comme écrít Ibn-a l -Cout ia , ou de 

£ j ^ j , ¿ j , comme on trouve cliez I b n - H a i y á n (fol. 61 v . ) , é t a i t , d 'aprés 

ce dernier auteur , le premier qu'on rencontrait en remontant le 

fleuve, et i l se trouvait huit mil les (deux lieues) de S é v i l l e . L e s 

troupes du su l tán omaiyade A b d a l l á h le détruis irent . 

2) Nous reviendrons sur ce passage qui se rapporte h. une autre 

invas ión des Normands et dans lequel il y a des erreurs. 
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Ensuite les Madjous pillérent á la (bis Tune el l'autre 
cote, et pendant celle expédition, qui dura quatorze 
ans, ils arrivérent dans le pays des Roum et á Alexan-
drie. 

«Quand la grande mosquée de Séville fut achevée, 
Abdérame réva qu'il y entrait et que dans la kihla 1 il 
trouvait le Prophéle mort et enveloppé d'un linceul. 
E n se réveillant il était fort triste, et ayant demandé 
aux devins Texplication de ce songe, ils lui répondi-
rent que l'exercice du cuite cesserait dans cette mos­
quée. II en fut ainsi lorsque les Madjous se furent 
emparés de la ville. 

«Plusieurs chaikhs de Séville ont raconté que les 
Madjous lancaient des fleches brúlantes sur le toit de 
la mosquée, et que les partios du toit qu'atteignaient 
ees fléches tombaient en bas. Aujourd'hui encoré on 
peut y voir les traces de ees fléches, Puis, lorsque 
les Madjous s'apercurent que de cette maniére ils 
ne réussiraient pas á brúler la mosquée, ils amonce-
lérent du bois et des nattes de jone dans une des nefs. 
Ils avaient l'intention d'y mettre le feu et ils espé-
raient que l'incendie atteindrait le toit; mais un jeune 
homme qui arriva du cóté du mihráh 2 vint á leur 
rencontre. II les chassa de la mosquée, et pendant 

1) O n appelle ainsi cette partie ¿Tune m o s q u é e qui se trouve du 
« o t é de l a Mecque. 

2) C e s t la k i b l a , l'endroit o ü se tient r¡m&m. 
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trois jours consécutifs, jusqu'au jour de la grande 
hataille, il les empécha d'y rentrer. Les Madjous 
disaient que le jeune homme qui les avait expulsés de 
la mosquée, était d'une beaulé extraordinaire ». 

«Dés lors l'émir Abdérame prit des mesures de 
précaution. II fit batir un arsenal á Séville, ordonna 
de construiré des vaisseaux, et enrola des mariniers 
des coles de l'Andalousie; il leur aliona des appointe-
raents fort élevés, et leur fournit des machines de 
guerre et du naphte. Aussi, lorsque Ies Madjous ar-
rivérent pour la seconde fois, dans l'année 244 
(19 avril 858 — 7 avril 859), sous le régne de l'émir 
Mohammed, on alia les combatiré á Tembouchure du 
fleuve; et quand ils eurent été batlus et que plu-
sieurs de leurs navires eurent été brúlés, ils s'en 
allérent 2.» 

II serait fort difficile de réunir en un seul les trois 
récits que nous avons donnés, car ils se contredisent 
souvent. C'est que nous n'avons pas affaire á des ré-

1) L a m o s q u é e de S é v i l l e fat dono s a u v é e par un a n g e , de m é m e 

que T o u r s avait é t é s a u v é , peu de temps auparavant, par saint 

Mart in . 

2) A en croire M . de G a y a n g o s , dans une note sur son éd i t i on 

de R á z i (p. 98) , on trouverait dans Y A k h b á r madjmoua des « déta i l s 

t res - in téressants» sur Tinvasion de 844. I I cite m é m e l a page , k 

savoir fol. 77. L e fait est que Tauteur de ce l ivre ne dit absolument 

ríen sur les Madjous; M . de Gayangos T a u r a confondu avec Ibn-a l -

Cout ía dont l'ouvrage se trouve dans le m é m e vo lume , et qui parle 

des Madjous au feuí l l e t 27. 
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cits contemporains, mais á des traditions qui n'ont 
été mises par écrit qu'au Xe siécle, les Arabes d'Es-
pagne ayant commencé fort tard á écríre leur histoi-
re », Les divergences qui existent entre les différents 
récits tiennent encoré á une autre cause. D'aprés la 
tres-juste observation de M. Kunik (p. 301), les Nor-
mands qui envahirent les cotes de la Péninsule ne 
formaient pas un seul corps, obéissant á un seul chef; 
c'étaient au contraire des bandes qui agissaient tan-
tót de concert, tantot séparément, et cette circon-
stance, á laquelle les auteurs árabes ne semblent pas 
avoir fait assez d'attention, explique bien des contra-
dictions qui se trouvent dans leurs récits. 

Nous devons encoré remarquer qu'á l'époque oú les 
Normands se montrérent pour la premiére fois á Lis-
bonne, une de leurs bandes débarqua sur la cote oc-
cidentale de l'Afrique, á l'endroit oü Arzilla fut bá-
lie plus tard. Le géographe Becri s'exprime á ce su-
jet en ees termes 2: 

«La ville d'Arzilla est de construction récente, et 
doit sa fondation á l'événement que nous allons rap-
porter. Les Madjous abordérent deux fois dans la 
rade qui lui sert aujourd'hui de port. La premiére 
fois, ils prétendirent avoir déposé dans cet endroit de 
riches trésors, et ils dirent aux Berbers qui s'étaient 

1) V o y e z k ce sujet r introduct ion que j ' a i a joutée k mon éd i t ion 
d ' I b n - A d M r í . 

2) P a g . 111 de l'e'dition de M . de Slane. 
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réunis pour les combatiré: «Nous ne sommes pas ve­
nus pour vous faire la guerre; mais ce lieu recele 
des richesses qui nous appartiennent. Si vous vou-
lez vous placer á l'écart et nous mettre á rncme de 
les retirer, nous nous engageons á partager avec 
vous.» Les Berbers acceptérent cette proposition et 
se tinrent á distance. Les Madjous se mirent á creu-
ser un espace de terrain, et en tirérent une quan-
tité de millet pourri. Les Berbers, voyant la cou-
leur jaune de ce grain, et s'imaginant que c'était 
de l'or, accoururent pour l'enlever; les Madjous, ef-
frayés, s'enfuirent vers leurs vaísseaux. Les Berbers, 
ayant reconnu que tout leur butm consistait en mil­
let , se repentirent de ce qu'ils venaient de faire, et 
invitérent les Madjous á débarquer de nouveau pour 
enlever leurs ricbesses; mais ceux-ci refusérent. «Vous 
avez une fois violé vos engagements, dirent-ils aux 
Africains, vous n'avez plus aucun droit á notre con-
flanee.» lis partirent aussitót, firent voile pour l'Es-
pagne , et vinrent débarquer á Séville , l'an 229 , sous 
le régne de l'imám Abdérame ibn-Hacam.» 

Dans ce passage, dont nous donnerons plus tard la 
suite, 11 est sans doute question, non pas de toute 
la flotte normande, mais d'une bande peu considéra­
l e qui, aprés avoir quitté la cote africaine, alia se 
joindre aux Normands débarqués á Séville. En effet, 
si cette bande avait été nómbrense, elle n'aurait pas 
pris la fuite á l'approche des Berbers, et d'un autre 

Vol. IL 19 
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cóté , Ibn-Adhári atieste formellement que les Nor-
mands débarqués á Séville recevaient sans cesse des 
renforts. II semble du reste que la troupe dont par-
le Becri, avait découvert un silo. C'était une trou-
vaille précieuse, car la grande difficulté pour les 
Normands pendant leurs longues expéditions, c'était 
de se procurer des vivres; aussi avons-nous vu par 
le récit d'Ibn-al-Coutia, qu'á Séville ils refusérent de 
prendre de l'argent en échange des prisonniers, et 
qu'ils ne voulurent accepter que des vétements et des 
provisions de bouche. 

I h 

INVASIONS D E 858—861, 

La chronique d'Albelda (c. 61) ne contient au sujet 
de ees invasions que ees paroles: «Sons le régne d'Or-
doíío Ier, les Normands se montrérent pour la secon-
de fois sur les cotes de la Galice , mais ils furent 
taillés en piéces par le comte Fierre.» Sébastien de 
Salamanque (c. 26) est plus explicite; il s'exprime en 
ees termes: «Dans ce temps-lá, les pirates normands 
arrivérent pour la seconde fois sur nos cotes; puis ils 
allérent en Espagne 1, et, tuant, brúlant et pillant 
partout, ils ravagérent toutes les cotes de ce pays. 

1) O n sait que les chroniqueurs du nord de la Peninsule donnaient 
le nom HCHispania a l 'Espagne árabe. 
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Ayant ensuite traversé le Délroit, ils se rendirent 
maitres de Nachor 1 • une ville de la Mauritanie , oú 
ils tuérent un grand nombre de musulmans. Cela 
faít, ils attaquérent les íles de Majorque, de Formen-
tera et de Minorque, qu'ils dépeuplérent. Enfin ils 
allérent en Gréce, et aprés une expédition de trois 
ans ils retournérent dans leur patrie.» 

Ibn-Adhári (t. I I , p. 99) rácente cette invasión de 
cette maniere: 

«Dans l'année 245 (8 avril 859 — 27 mars 860), 
les Madjous se montrérent de nouveau, et cette fois 
dans soixante-deux navires, sur les cotes de l'Ouest; 
mais ils les trouvérent bien gardées, car des vais-
seaux musulmans étaient en croisiére depuis les fron-
tiéres du cóté de la Franco 2 jusqu'á cellos du cóté 
de la Gálico dans Textrémo ouest. Deux do leurs na­
vires dovancérent alors les autres; mais, poursuivis 
par les vaissoaux qui gardaient la coto, ils furent captu­
res dans un port do la province de Béja. On y trou-
va do l'or, de l'argont, des prisonniors et dos muni-
tions. Les autres navires des Madjous s'avancérent 
en suivant la cote, et parvinrent á rembouchuro du 
fleuve do Séville. Alors l'émir (Mohammed) donna á 
l'armée l'ordre de so mottre en marche, et fit procla-

1) N e c o u r , ou N é c o r selon l a prononciation afr icaine, etait une 

ville du R í f marocain , k quatorze lieues O . S . O . du cap Tres-Porcas . 

Plus tard elle reijut le nom de Mezemma. 

2) I I s'agit ic i des frontieres orientales de FEspagne . 

19* 
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mer partout qu'on eút á se ranger sous les drapeaux 
du hádjib Isa ibn-Hasan, 

«Quittant l'embouchure du fleuve de Séville, les 
Madjous allérent á Algéziras dont ils s'emparérent et 
oü ils brúlérent la grande mosquée. Puis ils passé-
rent en Afrique et dépouillérent les possesscurs de ce 
pays. Cela fait, ils retournérent vers la cote d'Espa-
gne, et, ayant débarqué sur la cote de Todmir, ils 
s'avancérent jusqu'á la forteresse d'Orihuela. Puis ils 
allérent en Franco, oú ils passérent l'hiver. Ils y 
firent un grand nombre de prisonniers, s'emparérent 
de beaucoup d'argent et se rendirent maitres d'une 
ville oü ils s'établirent et qui aujourd'hui encoré porte 
leur nom. Ensuite ils retournérent vers la cote d'Es-
pagne; mais ils avaienl déjá perdu plus de quarante 
de leurs vaisseaux, et quand ils eurent engagé un 
combat avec la flotte de l'émir Mohammed, sur la 
cote de Sidona, ils en perdirent encoré deux, qui 
étaient chargés de grandes richesses, Leurs autres 
navires continuérent leur route.» 

Becri donne des renseignements sur les ravages que 
les Normands exercérent en Afrique pendant cette ex-
pédition. II dit d'abord dans son article sur Arzilla, 
aprés le passage dont nous avons donné plus haut 
la traduction: «La seconde invasión des Madjous eut 
lien lorsque, aprés avoir quitté les cotes d'Espagne, 
ils furent poussés par le vent vers ce port (le port 
d'Arzilla). Plusieurs de leurs vaisseaux coulérent á 


